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LE CANADA

mtis

LA DOMINATIOiN I-UANCAISE

bans les liuiiteuses aniiévs rlu règne ilf

Louis XV, l'fpisode de lu guerre du Ca-

nada vient nous consoler couiine une puuf

de noire ancienne histoire letrouvcf à la

Tour de Londres.

('•HATEAUHHIA.Nb.

En 1850, J'avais à exposer pour la première fois notre histoire natiuiuilt'

aux (51èves de l'Ecole de S:iint-Cyr. Lors((ue j'en vins au récit de la lutte

qui nous a coûté le Canada, l'ardente ft sympathique jeunesse qui m'écou-

tait tressaillit au récit des ^crandes .ictions qui .ivaient honoré le nom frau-

(jais en Amérique.

Je n'oublierai pas l'émotion qui s'empara de l'auditoire lorsqtie je dis que

cette belle page de nos annales militaires était pourtant presque inconnue

en France, et que jamais encore on n'y avait raconté en détail les actes des

hommes illustres qui, pendant si longtemps et avec tant de gloire, avaient

disputé le Canada aux armées anglaises.

Pour réparer cette ingratitude, cette impardonnable lacune dans notre

histoire, et pour faire connaître à mes élèves les actions héroïques des d'iber-

ville,des Montcalm et des Lévis, j'avais lu toutes les pièces relatives auCa-

lada, que l'on conserve dans les archives de la marine et de la guerre.

Si ce travail pouvait contribuer à faire (tonnaître une partie trop long-
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temps ignorée de notre histoire, je croirais avoir rendu service h mon pays

en rappelant son souvenir vers ces terres lointaines où un million de

cœurs français battent encore, fiers de leur origine'.

II

Avant d'aborder le récit de la grande lutte du Canada contrn l'Angleterre,

lutte digne de doux grandes nations, il est à propos d'esquisser tout d'abord

la physionomie du pays, et do faire connaître, en mémo temps que les ori-

gines de la colonie, ses fondateurs, nos illustres concitoyors, MM. de Cham-

plain et de Frontenac, l'intendant Talon, le^oyageur Ca relier de la Salle,

et los grands travaux de nos missionnaires. La lutte que soutint le marquis

de Moiitculm, pour conserver le Canada à la France, offre plus d''ntérêt,

lorsque l'on sait ce que valait cette colonie et quels ell'orts on avait faits pour

la fonder.

i":^(

III

La France a possédé, pendant le règne de Louis XIV, la plus grande partie

de l'Amérique du Nord. Ses domaines, qu'elle avait découverts et conquis,

étaient situés entre la baie d'Hudson, au nord, et le golfe du Mexique, au

sud; de l'est à l'ouest, ils s'étendaient d(.'pnis l'océan Atlantique et les monts

Allégbnnis d'uu côté, jusqu'aux prairies incounuos qui précédent ia haute

chaîne des monts Rocheux, et qui composent aujourd'hui le Farwtst.

Vue dans son ensemble, cotte réf^ion est comme un grand triangle dont

la base est au nord, de la baie d'Hudson à Torro-Nouvo, et le sommet, au

sud, à la Nouvelle-Orléans. Chaque côté du triangle a au moins 800 lieues;

la superlicie est d'environ 300,000 lieues carrées, c'est-à-dire onze fois celle

de la France. Tout ce territoire, grand comme la moitié de l'Europe, était,

à l'époque de Louis XIV, divisé en quatre parties : au nord, le pays de la

> Dès le début, nous sommes bien aise de ne rien affirmer sans preuves. On lit dans

le Journal de Québec un mandement de l'ardievèque de celte ville, ordonnant des

prières publiques a l'occasion de la guerre dont l'Kurope est le tliciUre. Voici les premiè-

res lignes de ce mandement, publié dans le Houileur du 1:2 juin [Hîii :

« Nous ne pouvons, N. T. G. F., demeurer indifférents à l'issue de cette guerre qi>i

va décider du sort de l'Europe, et qui intéresse grandement Id prospérité de l'Eglise

chrétienne.

« Comme sujets de l'empire britannique, la loyauté nous fait un devoir de former des

vœux i)our ipie ses armes sortent victorieuses de-; combats qu'elles auront à soutenir.

Unis aux t'ranrais par la communauté d'origine, de langage et de religion, comment ne

souhaiterions- tous pas que la patrie de nos uncèlrts iriomphc de s:;s ennemis du dehors,

comme elle a triomphé des ennemis de l'ordre au dedans ! Comment n'appellerions-

nous pas la victoire sur le drapeau qui, tant de fois, conduisit nos frères au cliauip de

l'honneur ! »

,:0«^



baie d'Hudson et le LabriuJor ; à l'est, dans le bassin du Saint-Laurent, le

Canada avec l'Acadie et TeiTo-Ncuve ; à l'ouest, autour des grands lacs,

les Pays d'en haut; au sud, dans l'imnionso bassin du Mississipi, la Loui-

siane. Les trois i)ronuèrt.'s divisions coniposaiont la Nouvello-Krance.

Ces coniri'cs lorment aujourd'hui h- territoire de la puissante et riche

Compagnie anglaise de la baie d'Hudson, la ^(JUvelle-B^etagne et la plus

grande parliiMlos Ltats-l'nis. Quelques détails permettront d'apprécier exac-

tement la grandeur de la perte que la France a l'aite en cessant de posséder

ces beaux territoires. Ils sont peuplés actuellement de 19 millions et demi

d'habitants, dont 1 million de race française, restés absolument Français,

et comme on l'était au i-iècle de Louis XIV; Iti millions d'Anglais, d'Irlan-

dais et d'Allemands, nouveaux maîtres du sol; i million et demi de nègres,

tous esclaves et d'origine al'riéiine; un pou moins d'un demi-million d'In-

diens, qui regrettent encore le temps de la domination l'rancaise, si libérale

pour leur race. Ce sont les plus riches pays de la terre en bois de construc-

tion, en coton, en blé, en Ter et en houille. La surface du terrain liouiller

y est égale il celle de la France, à quelques lieues carrées prés; nulle part

sur le globe il n'existe un pareil magasin de cimibustible minéral. Les forêts

du nord renferment les animaux aux précieuses fourrures ; les rivages at-

lantiques abondent en ph0(]ues et eu poissons; la i»èche de la morue, à

Terre-Neuve, occupe à elle seule plus de 40,000 matelots français, anglais

et ami'ricains.

Toutes ces terres sont traversées par les plus belles v(jies navigables d"

monde. Le Mississipi a 1,200 lieues; le Missouri, 900; l'Ohio, 500; le Saint-

Laurent, 300. Cl! dernier fleuve est praticable aux plus gros bâtiments jus-

qu'à Québec, à iiiO lieues de son embouchure. Les cimi lacs Erié, Ontario,

lluron, jMichigan et Supérieur, auxquels le Saint-Laurent sert de commu-
nication avec l'Océan, ont une superficie égale à la moitié de celle de la

France. Tout est gigantesque sur ce sol ; et le génie de la race anglo-saxonne

a été agrandi par la grandem- même de cette nature puissante, qu'il est

parvenu à dominer après nous l'avoir arrachée.

Que penser donc de ce mot de Voltaire, qui. à propos de la guerre de 17S6,

osait dire que la France et l'Angleterre se disputaient quelques arpents de

pays désert et couvert de neige? Lt cependant c'est cette phrase qui a faussé

jusqu'à présent l'opinion de la France sur la valeur de ses anciennes pos-

sessions en Canada.

IV

Lorsque les Français commencèrent à s'établir â la Nouvelle-France, l'as-

pect de ces contrées était bien difl'érent de ce qu'il est actuellement. On ne

peut mieux faire connaître cet état primitif qu'en reproduisant ce fragment

dos voyages de Samuel de Champlain, le voyageur intrépide et l'habile ad-

ministrateur qui fonda la colonie.

« 11 se peut dire que le pays de la Nouvelle-France est un nouveau monde
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fit non un royaume, beau en toute perfection, et qui a des situations ti'.\-.-

commodcs, tant sur les riva^^os du s^nd fleuve Saint-Laurent (l'ornemeiil

du pays), qu'ils autres ^ivi^^es, lacs, étangs et ruisseaux, ayant une infinii''

de belles isles accompafrnées de prairies et bocages fort plaisans et agn'.i-

bles, où, durant le printemps et l'été, se voit un grand nombre d'oiseaux,

([ui y viennent en leur temps et saison; les terres très-l'ertiles pour tOuî. s

sortes de grains ; les pasturages en abondance ; la communiciition des graiiin s

rivières et lacs, qui sont comme des mers traversant les contrées, et qui

pendent une grande ''acilité à toutes les descouvertes dans le profond dis

terres, d'où on pourroit aller aux mers de l'occident, du septentrion, et s'c- -

tendre justju'au midy Le pays est rempli de grandes et hautes forests, peu-

plé de toutes les mesiiies sortes de bois que nous avons en France; l'air s;i-

lubre, et les eaux excellentes, sur les niesinli fiarallèles d'icelle '. »

Pour compléter sa description. Cliamplain dessina une carte du Canatl.i.

où se voient représentés, suivant la manière du temps, les bois, les bu1t:s

des sauvages et les animaux. OHte carie est un tableau fidèle de la Ntpii-

velle-France, à son temps.

Qu'on se représente par la pensée ce qu'étaient au commencement ilii

dix-septième siècle, lorsque nous commnnçMmes à nous y établir, tous ri'<

pays, aujourd'hui défrichés, cultivés, sillonnés dt> routes, de canaux, de cIm -

mins de fer, de télégraphes et de steamboats, et couvtjrts de cités floiis-

santes par l'industrie et le commerce. Ce n'était alors (|u'une immense foi et

remplie de bêtes fauves; d'immenses lacs, d'immenses rivières; çà et l.'i.

des prairies où « se cabanoient » les sauvages. Puis, au milieu de ces soli-

tudes, sur les bords du lac Krié, sur les rives de l'Ohio, du Mississipi et du

Missouri, les restes de monuiiients considérables; des fortifications gigan-

tesques furmées douArages en terre, des tumuli avec leurs momies, des

villes, des inscriptions hiéroglyphiques, des idoles, de bizarres sculptures;

ouvrages d'un peuple inconnu et absolument disparu, vestiges d'une civili-

sation ancienne, autrefois maîtresse de ces pays, et dès lors détruite et de-

puis longtemps, et ninplacée par quelques tribus sauvages, et surtout pnr

une prodigieuse végétulion forestière. Entin, pour compléter ce tableau,

dans un coin de ce monde, sur les rives du fleuve Saint-Laurent, deux ou

trois bourgades où les colons Irançais avaient commencé à défricher et à

rultiver (juclques quartiers de terre.

A côté de la Nouvelle-France se trouvait la Nouvelle-Angleterre, resserrée

entre les monts AHéghanis et l'océan Atlantique. Les deux races français-'

et anglaise se retrou\aieut en Amérique comme eu Furope, voisines et hos-

tiles. Les inimitiés profondes qui les sépiraient depuis longtemps, augmen-
tées encore p:u' la diversité des croyances et par ]i< antipathies religieuses,

l'ambition, l'esprit de conquête de la race anglaise, qm se sentait à l'étroii

dans la Nouvelle-.\ngl('terre et qui voulut bient('it se n'pandre dans les ri-

( hes vallées de l'Ohio (.t du Mississipi, toutes ces causes réunies produisi-

' Lis Voyages de la Sourelle-Fr nice oeciilcntale, dite Canada, [ails par S. (/

IC'/iom/j/a/n, d lottles les découvo 's qu'il a fuiles en ce pays depuis IGQ^ jusqu'cit
(i-2i(. l'ari s, 103:2, iii-l", ave- carli i ligures.

M
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irni d'iiborrl une sourde hostilité entre les colonies, et ensuite une longue

uucri't,', pitiir décider lii([uellt! des deux nations vesterait nwiti'esse de i'Amé-

lique du Nord,

Nos pi-eniiers colons se trouvident en quelcjuc sorte perdus au milieu de

l'immensité de nos possessions. La N'oavelle-Anfileterre, au contraire, dès le

liix-sepiième siècle, était beaucoup plus peuplée, défrichée et cultivée.

Moins vaste, admirablement située, elle avait vu ailluer sur son sol, doué

de tous les dons de la nature, les dissidents que les révolutions religieuses

l't politiques des seizième et dix-septième siècles avaient chassés d'Angle-

ti.-rre, et cette masse d emigr.ints auxquels l'esprit d'aventure et l'appAt de

l.i fortune ont constamment l'ail quitter le sol de la mère-patrie.

Ici, nos colons, ])i.'u nombreux, agriculteurs piiisiblos, soumis au régime

féodal et à une administration fttute puissante qui fait tout et leur ôte jus-

([u'à la pensée de l'initiative; un clergé et des missionnaires qui respectent

les indigènes, cherchent à les convertir, à les franciser.

Là, des colons nombreux, agriculteurs, industriels, marins, commerçants,

d'une audace sans ég.de, osant et pouvant tout entreprendre, bris;mt toute

résistance, domptant la nature, faisant disp;u'aifre la race indigène comme

tout autre obstacle; libres presque entièremeni, s'administrant eux-mêmes

<t vivant en réalité, dès cette époque, eu républicains, nonobstant la très-

faible autorité du gouvernement anglais.

Un aussi vaste pays que la Nouvelle-France présente naturellement les

différences de climat, de topographie et de productions les plus considéra-

bles. Ces difféîrences le partagent en trois grandes zones très-caractérisécs :

une zone glacé'e, au nord, comprenant tous les pays de la baie d'Hudson et

I.' Labrador; uni' zone tempérée, au centre, comprenant la Nouvelle-France,

(•'est-à-dire les Pays d'en li.int, le Canada, l'Acadie, Terre-Neuve et les îles

du golfe du Saint-Laurent; enfin une zone chaude, au midi, formée par la

Louisiane.

Après avoir essayé de faire connaître ce qu'étaient ces contrées au mo-

ment de notre t'tablissenient, il faut maintenant les décrire telles qu'elles

étaient pendant la durée de la domination française,

La zone du nord est inclinée vers les mers glaciales, qu'on n'avait pas

fucore parcourues connue on l'a fait depuis. C'est une immense plaine,

impropre à la culture, offrant de griuides ressemblances avec la Sibérie,

liute de terrains primitifs et granitiques, généralement boisée, entrecoupée

de savanes, c'est-à-dire de terrains bas, marécageux et mal boisés; partout

de grandes rivières et de grands lacs, fort poissonneux. La température

iiKtyenne de l'année est de 8" au-dessous de 0; en hiver, le thermomètre

descend souvent à 20 et à 30". Dans ce rude climat, l'hiver dure neuf mois;

nier, lacs et rivières, tout est encore gelé en juin, et la glace atteint (juel-
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quefois jusqu'à douze pieds d'épaisseur. La partie méridionale est moins

Apre, et sa nature commence déjà à avoir quelque ressemblance avec celle

du Canada. Le Labrador ne diffère du reste de la région ([uo par ses monta-

gnes et ses brouillards perpétuels.

La végétation forestière se compose de pins, de mélèzes, de sapins, de peu-

pliers, saules, bouleaux, aulnes; lil où elle cesse, vers le nord, quelques ar-

bustes, puis les mousses la remplacent. Les animaux sont nombreux dans

ces solitudes; on y trouve l'ours blanc et l'ours noir, le loup, le lynx, le

renne, l'élan, le bison, le bœuf mus(iué, le castor, la loutre et divers ani-

maux aux fourrures précieuses, le chien, si utile à l'Kskimau, misérable ha-

bitant de ces tristes contrées. Les côtes du Labrador abondent en phoques.

Actuellement, plus de deux mille bâtiments^ montés par vinf,i-quatre mille

matelots anglais et américains, retirent de la pèche des phoques plus de

28 millions de francs. Les Kranriis avaient au fond de la baie d'Hudson

,

qu'on appelait alors la baie Bourbon, plusieurs forts et comptoirs fortifiés.

Toute cette zone nous fut enlevée par l'Angleterre, dès 1713, au traité

d'Utrecht.

W:

VI

iN

La zone tempérée, la Nouvelle-France est sous les mêmes parallèles que

l'Angleterre, la Belgique, la France, l'Espagne et l'Italie septentrionale,

mais avec un climat plus fruid (jue celui de ces diverses contrées euro-

péennes. L'hiver est rude en Canada, et à la latitude de la Provence et du

Languedoc, pendant six mois le froid est intense et la neige couvre la terre.

Depuis la fin de novembre jiisqu'au mois de mai, le Saint-Laurer.t reste

glacé. Charlevoix dit n'avoir jamais passé d'hiver au Canada sans avoir vu
apporter à l'hôpital quelqu'un i\ qui il fallait couper une jambe ou un bras

gelés. Le printemps commence en mai; «alors, dit Champlain, les cerisiers

commencent à espanouir leurs boutons, pour pousser leurs feuilles dehors...

les framboises commencent à boutonner et toutes les herbes à pousser hors

de la terre... les arbres jettent leurs feuilles. » Un été très-chaud succède

bientôt à ce court printemps.

Bien que cette nature soit dure et d'un sévère aspect, le sol est fertile,

surtout en remontant le Saint-Laurent et sur les bords des grands lacs, que

les premiers voyageurs appelaient justement des mers d'eau douce. Déjà,

avant notre venue, les cinq nations iroquoises cultivaient leurs terres et y
récoltaient abondamment du blé d'Inde ou maïs. De majestueuses forêts

couvraient partout le sol de la Nouvelle-France, à part de vastes espaces où
l'on trouve les plus admirables prairies. « Nous scmnnes au milieu des plus

grandes forêts du monde. dit le I». Charlevoix; selon toutes les apparences,

elles sont aussi anciennes (jue le monde même... A la vue, rien n'est plus

masinillque; Its arbres se perdent dans les nUes. » Les principaux arbres

sont les pins, les sai)ins et les cèilres, d'une grosseur et d'une hauteur sur-

prenantes; l'épinette blanche, dont on fait les plus grands mâts et qui pro-

'AU.r



(lui* la térébenthine du Canada, si renorara^îo alors pour les maux d'estomac

Cl les maladies de poitrine; le chêne, le merisier, l'érable, dont on tire une
liqueur excellente et salutaire, et de laquelle on extrait du sucre; le noyer,

le hêtre, dont la faine nourrit les bétes fauves ; l'orme, dont l'écorce sert aux

sauva^'es à faire leurs canots ; il y en a d'une seule pièce où il peut tenir

vintît hommes.

L'ours et le loup peuplent les profondeurs de ces bois : le cerf, l'élan, le

daim et le chevreuil y vivent en troupes nombreuses. Les prairies, au con-

traire, sont le domaine des bisons, principale nourriture des sauvages ; le

castor et la loutre se trouvent sur les rivières, les lacs et les marais. Le gi-

bier abonde, ainsi (jue les oiseaux de proie; on y pèche les meilleures es-

pèces de poissons ; ou trouvait des truites de deux cents livres dans le lac

Huron.

Sauf Terre-Neuve et l'Acadie, pays de terrains primitifs et granitiques,

toute cette zone tempérée est formée par le terrain intermédiaire et houil-

ler; c'est, en général, un pays de plaines fertiles, comme on l'a dit, et bien

arrosées. Tout le nord du Canada est sillonné par une chaîne de hautes col-

lines ([ui, pendant plus de six cents lieues, forment le pendant des eaux de

la mer Glaciale et de celles de l'océan Atlantique; au sud du Saint-Laurent

et vers son embouchure, plusieurs contreforts des monts Alléghanis acciden-

tent fortement le pays.

Le Saiut-Laurent arrose tout le Canada; depuis Québec jusqu'à la mer, ce

magnifique fleuve a de quinze à vingt lieues de large, sur une grande pro-

fondeur; aussi, le port de Québec peut-il recevoir quelque vaisseau que ce

soit. On jugera du volume des eaux et de la rapidité du Saint-Laureut parce

fait, (ju'il jette à l'Océan, par heure, une masse d'eau de cinquante-sept

millions et demi de mètres cubes. Un grand nombre de rivières, larges et

profondes, atlluent dans le Saint-Laurent ou dans les cinq lacs dont il sort.

A l'époque (|ui nous occupe, ce? rivières étaient les seules voies de commu-
nication du pays. On ne voyageait alors (ju'en canot; et lorsque la naviga-

tion est interiompue, ce qui arrive souvent, par un snuU ou rapide, ou bien

lorsqu'on arrivait ù un yortmjc, c'est-à-dire à un faîte entre une rivière et

une autre, on portait ses canots sur l'épaule, ainsi que le dit Champlain

dans la phrase que nous citons, et qui donne si naïvement l'étymologie du

mot portage. « Il nous fallut porter nos canots, bardes, vivres et armes sur

nos espaulcs, ([ui n'est pas petite peine à ceux qui n'y sont pas accoutumés. »

Parmi ces communications établies, au travers des plus épaisses forêts,

par les lacs, les rivières et les portages, il en est une qui mérite d'être si-

gnalée par son impOi-tance militaire et à cause de son rôle dans les guerres

des Anghiis et des Français; elle se compose de la rivière Richelieu, affluent

du Saint- Laurent, et des lacs Saint-Sacrement et Champlain, puis, après un
portage, du fleuve Hudson,qui se jette dans l'Atlantique, à New-York. Cette

grande ligne traverse des bois épais et le pays des Irociuois; à ses extrémités

se trouvent les capitidiîs de la Nouvelle-Krauf e et de la Nouvelle-Angleterre.

Aussi, les rives de ces lacs et de ces cours d'eau étaient-ils hérissés de forts,

destinés à assurer hs comnmnications et à commander le pays ; entre tous,
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nous niiiiJinerons ceux de Carrillon et de William-Henry, illustrés par d'écla-

(antes victoires du marquis de MoiUciilm.

Au milieu du dix-huitic'îme siècle, l;i France avait lundi' eu Canada et dans

les Pays don haut, un grand nombre de vill(!S cl de l'orts rlans les plus ex-

cellentes positions militaires et commerciales. l'res(iue tontes ces villes sont

devenues depuis de grands centres de populntiou, d'iuilustrie et de coui-

liierce, et ont changé d(! noms eu changeant de maîtres, si bien «juen en-

Iriidant parler aujourd'hui des grandes et [lopvdeuses cités d'0;;denl)Our},%

de Kingston, d'York et de l'ittshourg, notre légèreté française ne sait plus

((ue c'est nous ijui iivons fondé le CorI rtt\la Présentation, le fort Frontenac,

le fort de Toronto et le fort Dutjuesne.

Sur le Siint-LaurenljOu trouvait alors : (inspé, à l'embouclinredu llcuve,

|Mjsition importante par son mi»uilliige, le plus sûr de tous ceux que l'on

trouve à l'entrée du golfe; et, en remontant, Tadoussac, Québec, Trois-Ri-

\ieres, Montréal, le fort de la Présentation, le fort Lévis. Sur le lac Erié.aii

point oii le Saint-Laurent sort de ce lac, le fort Frontenac. Sur le lac Onta-

rio, le fort de Toronto. Entre les lacs Erié et Ontario, le fort Niagara, près de

I
•, ' ataracte, large de 2,760 pieds et haute de 1()3. Entre les lacs Erié et

lluron, l'importante ville de Détroit. Entre les lacs Uuron et Michigan, le

grand centre de commerce Michiliniakinac. Sur le lac Michigan, Chicago.

Sur le lac Supérieur, Michipicoton, Chagouamigon, Camanestigouia, postes

luilitaires, missions religieuses, centres de commerce. En allant toujours A

l'ouest, dans les pays découverts par la Véranderye, le fort Saint-Pierre, sur

II; lac des Bois; le fort Maurepas, sur 1(! lac Bourbon (aujourd'hui lac Win-

uipeg). Tous ces postes assuraient à la France la domination du pays et la

hberté des cduunuuications, et donnaient à nos missionnaires comme à nos

traitants la sécuriti' nécessaire au milieu de peuplades farouches et souvent

liosîiles.

l<a Nouvelle-France et la Louisiane semblent liées par la natiire. Des cinq

lacs, en etfet, il est facile de gagner au travers des bois, et par quelques por-

tages, les atliuentsdu Mississipi, l'Ohio, la rivière des Illinois, etc. Pour as-

surer ces cojnnumications, nu construisit, sur l'Ohio, le fort Duqnesne; le

fort Crèvecœur sur la rivière des Illinois, et sur le Mississipi, le fort de Char-

tres, premier poste de la Louisiane.

Qui connaît aujourd'hui ces noms ? Qui se souvient de ces lieux illustrés

par le génie de leurs fondateurs, et plus tard par le courage héroïque de

leurs défenseurs ? Quoi de plus pieux que de réveiller ces souvenirs de notre

ancienne gloire, et de rappeler que c'est la France qui a donné la première

l'impulsion à ce grand et merveilleux développement de civilisation dont

l'Amérique du Nord est aujourd'hui le théâtre.

En sortant des Pays d'en haut et du Canada, on arrive, par le Saint-Lau-

rent, à l'Acadie, à Terre-Neuve et aux îles du golft; du Saint-Laurent, qui

complètent la Nouvelle-France. Toutes ces terres sont granitiques.

L'Acadie a un climat rude; l'hiver y est froid et l'été fort chaud, sans

transition de l'un à l'autre. L'air y est souvent chargé d'épais brouillards.

Le pays est fertile, quoique çà et là montagneux, Apre ou marécagmx. Les

t

M

I

f
'^;

à



9

m

î

bois couvrent la plus grande partie du sid; le pin, le sapin et le chAne sont

1rs essences principales; les marines européenne;^ tirent anjourd'liui de ces

InrtMs d'excelItMits bois de construction. La liuiiille y est très-abondante. Les
tribus des Micmacs et des Abénatiiiis »''taient diréliennes, fort dociles et

.«oumisi's à la France; aujourd'hui, elles ont disparu connue nous-mêmes
ivonsci-ssérle peupler ces parages. Nous avions fondé en Acadie Port-Royal,

iir la baie l'rançiise, et Chibnuctou. Kn ITI."), l'Acadie nous fut enlevée par

l.ipaix d'rireclit; les colons Iranç.iis furent indignement transpnrlés et dis-

|i(rsé> dans toutes les villes de la Niiuvelle-Angb-terre. L'An.içleterre a fait de

l'Acadie deux provinces, la Nouvelle-Ecosse et le Nouveau Brunswick. C'est

.lujourd'luii un pays riche et iieupléjUiioique encore boisé aux trois quarts.

l'urt-Hoyal est devenu Annapolis. et Ciiibouctou Halifax; ce port admirable
I st actuellement le grand arsenal maritime de l'Angleterre dans l'Amérique

du Nord.

Les grandes Iles situées dans le golfe du Saint-Laurent siml : Anticosti,

liiufe boisée, l'île Saint-Jeîiii, aujourd'hui île du Prince-Kdouard, très-fer-

lile, et l'île Royale ou du cap Breton. Cette dernière, lapins importante par

•.a position, est à l'entrée du golfe, entre l'Acailie et Terre-Neuve; elle com-
laande ainsi le golfe et l'entrée du Canada; le bois de chêne et la houille y
il boudent, comme dans toutes ces contrées. Nous y avons fondé Louisbourg.

lin des plus beaux jiorts de l'Américiue, grande place-forte, qui est la clef du
Canada.

Terre-N( vive, grande ih; de L")0,0(IO kilomètres carrés, est couverte de

lirouillards é'ternels. de rociiers stériles revêtus de mousses et de lichens, et

ùe forêts. On y trouve la même flore et la même faune qu'en Canada'. La
houille y est par m.isses [missantes, et le chêi'.e donne de bons bois à la ma-
rine; mais la principale richesse de l'île est dans la pêche de la morue, qui

se fait au grand banc de Terre-Neuve, situé h l'est de l'île, et qui est long de
•2Î)0 lieues. La pêche, faite par 10,000 marins, produit annuellement une va-

leur supérieure à .'{."i millions de francs. Mentionnons, au sud de Terre-

Neuve, les deux îlots de Saint-i»ierre et de Mi(juelon, que nous avons con-

servés depuis les funestes traités de ITfi.'f, amsi (}ue le droit de pêcher sur

le banc. C'est tout ce qui nous reste de tant de puissance.

Au sud du Saint-Laurent, entre le Canada, la Nou\elle-Angleterre et la

Louisiane, se trouve la grande vallée de l'Ohio, eue les Français appelaient

à bon droit la Belle-Rivière. Rien d'aussi fécond que les terres arrosées par
l'Ohio. «Partout, dit Chateaubriand, le paysage déploie une pompe extraor-

dinaire. » La végétation y est puissante; les forêts et les pi'airies couvraient

alors toute cette délicieuse et vaste contrée, dont le climat est très-doux. Le
jilatane, le tulipier, le magnolia, le hêtre, l'acacia, l'érable et le frêne sont

les principales essences des forêts. Le sol y est d'une prodigieuse fertilité;

le charbon déterre s'y rencf.ntre en gisiîments inépuisables.

La vallée de l'Ohio, dominée par le fort Duquesne, liait le Canada à la

' La race des cliiens de Terre-Neuve parait descendre, selon Wliitliourne, d'un dogue
uiii;luis cl d'une louve iiidlifuno. Elle n'e\i.slHii pas lors des preniieis tHablissenient-s.
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Louisiane, et était ainsi d'uno i^rando importance pour nous; mais la pos-

Bession de ce pays p:ir la France resserrait la Nouvellc-Angleterro, et empê-

chait ses iiabitaiits do s'rlcndie à l'ouest des Alléj,iianis.

VU

La Louisiane, qui a une histoire distincte de celle du Canada et qui nous

occupera assez ])C'U, était alors une immense forêt entrecoupée de prairies et

peuplée (le quel(iiies tribus sauv-'i^cs qui chassaient les troupeaux de bisons,

extrêmement nonii)r('U\. Le cotonnier et le mûrier sont au nombre des prin-

cipaux arbres de la réj^ion; le sol, bien arrosé, est d'une grande fertilité; le

climat est doux et salubre, sauf aux bouches de la rivière Saint-Louis, le

Mississipi d'aujourd'hui, oii le climat est chaud, humide et malsain.

I

VÏII

Après avoir décrit tant de beaux pays et tant de richesses que nous avons

eus sans savoir en tirer le profit qu'en ont obtenu nos successeurs plus

industrieux, on se demande ([iioUe a pu être la cause de notre duite, et la

réponse est dims ces trois f.iits : l'insigne faiblesse du gouvernement de

Louis XV, qui n'a rien fait pour conserver ces belles colonies h la France;

le manque de ytopulation suffisante; les fausses idées économiques de ces

anciens temps ^uv les véritables sources de la richesse. Il n'y avait pas de

mines d'or et d'argimt à la Nouvelle-France comme au Mexique, on n'y al-

lait pas. Et cependant, dit un vieil histfirien du Canada, Lescarbot, « la

plus belle mine que je sache, c'est du bled et du vin, avec la nourriture du
bétail

; qui a ceci il a de l'argent ; et des mines, nous n'en vivons point >. »

Cette idée si vraie, et qui n'est que la paraphrase de la fameuse maxime de

Sully: M pâturage et labimrage sont les dimx niammelles de l'Etat; ce sont

les vraies mines et trésors du l^érou, » cette idée ne fut jamais populaire;

on persista en France à regarder comme un pays où l'on ne pouvait faire

fortune une terre qui ne renfermait ni or ni argent, et on y émigra peu;

on persista à croire que la Nouvelle-France ne pouvait pas enrichir la France,

« parce que, disait le 1'. Charlevoix en 1720, on ne lit pas assez attention

que le plus grand avantage qu'on puisse retirer d'une colonie est l'augmen-

tation du commerce, et que, pour parvenir à ce dessein, il faut faire des

peuplades '^ »

S.

•^

•^

m

' Histoire de 1(1 .Yo((ce//i'-/''rrt/iC(?. l'aris, lOlS, iii-S".

- I.'opiiiiiin luililuiiu' lut tmijoiirs mal in!'(irim'e sur le (lanaila, et on eut toujours en
iMiiuci.' (le l'uiiSM's idi'Os sur ce pays. On en peut jui^ei' par crtti' plirase du jdurnal de
l>:ii!i;i'au (I. 111: : Tn vaisseau de Canada, arrivé a la. lloclielle, dit que... l'évèque de
Quélicc a poussé ses uiissions dans les espace.s qu'on croyait auparavant imaginaires. 11

dit ((u'il a trouvé un peuple dont les cheveux et le poil du corps ressemblent au plumage

li.i;.
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Après la doscriptiDii du sol, doit venir natnrfllemenf collo dos habifants.

Tout re que nous avons à dire sur cette îincienno socii'té caniidionne, si émi-

nemment f'ranraise, mms lVnii)ninterons au P. (lliarlcvoixqui a écrit quel-

ques papes (liaruiantes et vraies sur les mœurs, les idéi^s, les goûts et les

défauts de cett(^ petite société.

« J'ai déjà dit qu'on ne compte puère à ^^Miéliec (en 1720) (jue sept mille

/Imes; maison y trouve un petit monde clmisi, où il ne manque rien de ce

qui peut l'ormer une société agréable, l u fzituvenieur gémirai avec un état-

mnjor, de la noblesse, des olltciers et des troupes; un intendant avec un
conseil siqtérieur et les juridictions subalternes; un c .'imissaire de marine,

un grand prévôt, un grand voyer et un grand maître tb's eaux et forêts, dont

la juridiction est assurément la plus étendue de l'univers ; des marchands

aisés ou qui vivent connue s'ils l'étoient; un évéque et uti séminaire nom-
breux; des récollets et des jésuites; trois connnimautésde filles, bien com-

posées; des cercles aussi brillants qu'il y en ait ailleurs chez la gouver-

nante et chez l'intendante : voilA, ce me semble, pour toutes sortes de per-

sonnes de quoi passer le temps fort agréablement.

« Aussi fait-on. et chacun y contribue de son mieux. On joue, on fait îles

parties de promenades; l'été en calèche ou en canut; l'iiyver eu traîne sur

la nège ou en patins sur la glace. On chasse beaucoup; ijuantitéde gentils-

hommes n'ont gTière que cette ressource pour vivre à leur aise. Les nouvelles

courantes se réduis(;nt à bien peu de choses, parce ([ue le fiays n'en fournit

presque point, et que celles de l'Kuropo arrivent tout à la fois, mais elles

occupent une bonne partie de l'année; on politique sur le jiassé, on conjec-

ture sur l'avenir; les sciences et les beaux-arts ont leur tour, et la conver-

sation ne tomb(! [toint. Les Canadiens, c'est-à-diro les créoles du Canada,

respirent en naissant un air de liberté qui les rend fort agréables dans le

oimmierce (h( la vie, et nulle part ailleurs ou ne parle plus purement notre

langue. On ne reinartiue même ici aucun accent.

« On ne voit point en ce pays de personnes riches, et c'est bien dommage,

car on y aime à se faire honneur de sou bien, et personne presque ne

s'amuse à thésauriser. On fait bonne chère, si avec cela on peut avoir de

quoi se bien mettre; sinon, on se retr.-ache sur la table, pour être bien

vêtu. Aussi faut-il avouer ([ue les ajustements l'ont bien à nos créoles. Tout

est ici de belle taille, et lo plus beau sang du monde dans les deux sexes;

l'esprit enjoué, les manières douces et polies sont communs à tous; et la

rusticité, soit dans le langage, soit dans les façons, n'est pas même connue

dans les campagnes les plus écartées.

« Il n'eu est pas de mêmi;, dit-on, des Auglois nus voisins: et i[ui ne con-

(It-'s |)err.M|iiels, tt iiu'il en a clccnuveii un aiilro vu tons les liniiiiiics sont liossus et lniiius

les feiiiiiR's l)oileuscs. » Voila une noiivi.'ile qui occiiiia la t:inir de Versailles te 17 sep-

teiiil)ro l(.î!»ll.
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noitroit le» tlcux colonit's ipit' par la nmiiiùrt' ilf vivre, tl iiKir t't de parler

(les ((lions, ne biiianrernit pas A Jn,uer(|n(' la nôtre est la [dus llorissanto. Il

rf'gne tia'is la N(invelle-Ant;lelerre une opulence ditnt il semble (lu'on ne

Mjait point profiter; et dans la Noiu elle- France unepauvret(' caciH'e jiar un air

ilaisance, qui ne paroit point (''tndii'. Leconiuierce et la ciilliire de^ planta-

tions l'orliiienf la première, l'industrie des Iriliiiants soutient l.i sei(Oide,et

!'• j;orit do la nation y vr\)m I un aj^n'inent Inliiii. Le cidou an^lois amas.se

(lu bien et ne l'ait aucune ili'pense supertlue; I ' François jouit de ce ([u'il a

et souv( nt l'ait parade de ce (ju'il n'a point. Cehii-IA tra\aille iiour se.>i li(''ri-

liers; celui-ci laisso les siens dans la ni''rrssit('' ofi il s'est trouvt' liii-m('me.

de se tirer d'.draire connue il pourra. Les AuKl>'is-Ani(''ri(in.iins ne veulent

point (le ;;uerre. parce ({u'ils ont beaucoup ;\ perdre; ils ne niiiiaicent point

les sauvages, parce ([u'ils ne croyent point en avoir besoin. La jeunesse l'ran-

ç.oise, par des raisons contraires, (l(''teste la paix, et vit bien avec les nat\irels

(lu pays, dont elle s'attire ai.s('ment l'estluie pendant la nuerre, et raniiti(''

en tout tennis. «

Itevennnt, jilus loin, A l't'lude des mœurs des cr'oles mi'li'e cette l'ois à

l'étude des ressources du (Canada, le P. f.liarlevoix ajoute :

« Tout le monde a ici le nécessaire pour vivre : on y paye peu au roi;

l'habilant nt! connoit point la taille; il a du pain à bon marché; la viande

et le poisson n'y sont pas cbers ; mais le vin, les étoll'es et tout ce qu'il 'aut

l'aire venir de France, y c(u''itent b(\aicoup. Les plus à plaindre sont le- gen-

tilsliommes et les olflciers «lui n'ont qiu' leurs appointements et qui sont

charf^és de familles. Les femmes n'apportent ordinairement pour dot A leurs

maris que beaucoup d'esprit, d'amitié, d'agréments et une grani.e fécon-

dité; mais Dieu répand s\n' les mariages, dans ce pays, la bénédiction qu'il

répandoit sur ceux des patriarches ; il l'audroit pour faire subsister de si nom-

breuses familles qu'on y nieuAt aussi la vio des patriarches, mais le temps

en est ])assé '. »

La noblesse, nombreuse en Canada et fort mal à son aise, faisait un [leu

de commerce, vivait de la cli.'sse et de lii pèche, mais refusait obstinément

de se livrer ;": l'agriiulture. Aussi bon U(Miibre de jeunes gens, par aversion

d'un travail assidu (>t réglé, par esprit d'indép(^ndance et pour sortir de cette

indigence, quittaient la cidouie, ce qui l'enipi'^cliaitde se peupler.

L'esprit d'indépendance, l'aversion pour le travail pénible de l'agriculture,

jetaient les Canadiens dans la vie errante des courses et de la chasse, fort

lucrative du reste par le conumure des fourrures. L'imitation de la vie des

sauvages avait f.iit trop de prosélytes: la vie de course^, malgré se;- fati-

gues et ses dangers, avait pour les cn'ioles im attr.iit irrésistiblt; qui nuisit

beauc(^up au développement et à la prospéri é de la ctdonie.

La population canadienne se faisait rei.iar((uer jiar bt'aucoup d'esprit,

beaucoup de bonne opinion d'elle-même; son adresse et son .agilité éga-

laient celles des Indiens; sa bravoure était incomparable, ainsi qu'on b-

verra dans l'histoire des guerres dont la colonie a été le tliéAtre.

Ilistoin; <le Ut SiuirdU-l'ninvv. l'aijs, 17H, 3 vul. iii-t", a\oc caries ei ligures.
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« Dans laNiniviillo-Fr.inci', il y ii iiniiilirc iiiiiny dr |M'iipU'S s.nnajçt's, li^

uns sont srtli'ntairos, ani.ilcurs du labourage, (|ui ont villes l'I villa},TS IVi-

mc/, lit' palissades; les antres errans qui vivent do la cliasso et posclie de

(iitissiiii, et n'ont amuiie cutrndissanre de Uien. Mais il y a espt'rance que

les religieux (pi'iin y a mené/ et qui cuinnienrent à s'y est.iblir, y faisant di s

séminaires, [iiiurnint en pen d'années y l'aire de beaux |iro};rès pnnr la cimi-

versiun des peuiiies. » iHiidiki'I ilc C.lKimjiliiiii.)

On II tellement parié des niienrs des sanvap's américains, ([ue J'hésite

même à écrin ([uelques lignes sur ce sujet. Quelques di'tails cepi'iidanl pa-

raissent indispensables pour conq)léter le tableau de la Nouvelle-lMance, aux

temps de nuire dominatinn.

itien n'est i)lnsraux,el il est bon de le r/péter .M.ii'.-ent, que ces peintun >;

admiratives de la vie sanvaf,'e dans lesquelles le dix-uuitiènie sit'cle se com-

plaisait si viiliintiers. Uien n'est plus dauf^ereux (|iie ces folles idées de pré-

senter cette barbarie comme le type de la vie humaine, et de considérer U'is

sociétés ci\ilisées connue une destruction bien regret fable île la vie primi-

tive: de telle sorte (|U(' ciia(|ue ]tro!;rès dans la civilisation, sebm ces théo-

ries absurdes, n'est (jii'un pas nouveau dans la décadence et un éloij;nemeiil

plus funeste de ce qu'on est ainsi conveiui de repu-der connue l'idéal du lnui

el du vrai.

(Jue les sauvages soient en général grands, bien faits, forts, auiles, infali-

fiables et d'une le-avoure extrême; que leurs sens soient d'une linesse éton-

nante et aient acijuis un développement extraordinaire; (pie toujours leur

mémoire et'souvent leur jusenienl étonnent l'Kuropéen, il n'y a rien dans

tout c(da <[ue de fort naturel et (|ni ne se rencontre à chaque instant da:is

les sociétés civilisées; mais à côté de ceci, il l'an! placer l'alffense misère de

ces tribus, la jiaresse incurable de ces barbares, les maladies et la mortalité

la plus ell'rayaiite. la férocité la plus odieuse, la stniiidité des superstitions

et de mille cou'.nnics, ri\ roj;nerie '. le jeu le plus etl'céné, la débauche hi-

deuse, la fourberie, les veufi'eauces el les assassinats continuels: uidle idér

de la société, à peine celle de la famille, nul respect de la propriété ni des

personnes. Des esprifs faux, mécouteiils et amis du paradoxal, peuvent seuls

avoir vanté, et des iuaioranis ou îles fiibles peu\ent seuls admirer cette bar-

barie, qu'ils regrettent si uaïvemeiil.

Ecoutons encore celle voix si vr;iit> de (".liamiilain. nous décrivant d'ap:i''s

' ' El lie l'ail, ilil ('.iKiiiipl.un, ili'iuiis niu' je suis icy jo n'ai \rii ((iio îles saiivajics yvrcs.

tHi li's fiiloiiil ii'icr cl li'iiiiirsii'i' jour et niiil; ils se liaiinil >'l sr lilcssciit itîs uns 1rs

auU'cs, Va i|iian'l ils sont n'Ioio'iicz ii leur iiDii sens, ajoiiii' marc liishiricn avec sa liion

vciilani'C (iiiluiaire luiiir les pauvres Indiens, ils (lisent ; u (le n'est pas nous i|ui avons

lait cela, mais loi qui nous iloniie eelte boisson. » Va ailleurs : .. l'assé liuiel heures du

malin, il ne l'ait pas hoii les aller voir sans armes i|iianil ils ont du vin... Quelques-uns de

leurs eapilaines sont venus prier les l'raiieois de ne plus traiter ireau-ilo-vie, ny de vin,

disant qu'ils seroieiU cause de la inorl de leurs j;eiis... .>
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n.'itiiro IV'iat des liulicns dr l,i NouNt'Ilt'-France, leur mist-rt' tt ita charité' cn-

vri's les « pauvres saiivap'S. »

(( I,t) 2(1 IV'Viici' (l(l(i!(| il ;i|i|iariit à iioiisiiwi'lqiifs sauvap's (|\ii ('sfuictit an

(IclA (1<> la ri\ii"'ic (pii ci'iitifiil iliii' imus Icsalliissiniis M'Cdiiiir: mais il csliiil

hors (If iiuslrc |iiiissaiitf, à niiisr tic la ri\irif i|(ii cliarridil un urantl nnin-

brc! <le nlatt's. car la faim iirnssoif si fort ces i)auvrps iiiiséniblt'S, (|ut' ni' stja-

rlians ipic l'aii'r, ils se rrsoUii'i'Mt ili- mourir, liommrs, l'cmnirs t>t t'nf'antH,

on (11' imssci' l;i i'i\ii"'n', ponr rcsiK'ramc qu'ils avoit nt uni' y les assislcrols

«Ml leur cxtirnif n('(('ssil('. Ayant donc |irins cclU* i'(''S(dulion, le» liomnics

et les femme» prindrent leurs enfants, et so mirent en leurs (.'anots, pensant

gaifiuer no>tre (dste p;ir une ouNcrlure déplaces (|ue le vent avoit l'ait*!;

mais ils ne l'nreni pas si lost au milieu (l(( la iivii're(|Ue leurs canots furent

prins et brisez entre les ^'lat-os en millo pii'ces. Ils firent si hiiunin'ils sejel-

tt-rent avec Icin's enfants, (|oe les l'eunnes portoieiit sur leurs dos, dessus un

Urand ^la(;on. Comme ils estnieiit là-dessus, on les ent.'iidoil crier, tant (|ue

c'estoit |,;rand piti('', n'espérans pas moins ipie de nuturir. Mais l'Iieuren vou-

lut tant à ce» pauvres misérables, (ju'une grande glaco vint clio([in'r par le

i'ost('' de celle où ils estoient, si rudement. (|n'elle les jeta à terre. Kux voyans

ce coup si favorable, lurent à ti-rre avec autrnt de joie (|ue jamais ils en re-

(jurent, (lueltiue grande famine (|u'ils eussent eu.

« Ils H'en vinrent il nostre habitation si maigres et dt-fails, qu'ils sombloient

dos anntoniies, la plus-part ne se pouvaiis smistenir. Je m'estonnay de les

voir, et de la f.u;on (ju'ils av(tient passé, vu (iii'ils ('toient si faibles et débiles.

Je leur lis donner du pain et des ff'vcs, mais ils n'eurent pas la patience

([u'elles fussent cuites pour les manger; (!t leur |irèlai des érorces d'arbres

pour couvrir leurs cabanes. Comme ils s(! (abauoient. ils advis('rent une

charongne (juil y avoit près de deux mois (jue j'avois fait jelter pour attirer

des regnards, dont nous en prenions de noirs et dt; roux, comme ceux de

•'rance, mais beaucouj» plus chargez de poil. Cette charongni! estoit une

truyc et un chien, qui avoient été exposez durant la chaleur et le froid,

Quand le temps s'adoucissoit, elle ]iuoit si fort qae l'on ne pouvoit durer

auprès; m''anmoins ils ne laissèrent de la prendre et emport(;r en leur ca-

bane, où aussi tost ils la dévorèrent à demy cuite, et jamais viande ne leur

sembla de meilleur goust. J'envoyai deux ou trois honunes les advertir

qu'ils n'en mangeassent point, s'ils ne vouloient mourir. Comme ils appro-

chèrent de leur cabane, ils sentirent une telle puanteifr de cette charongne,

il demy eschauffée, dont ils avoient chacun une pièce en la main, qu'ils pen-

sèrent rendre gorge, ([ui lit qu'ils n'y arrestèrent guères. Je ne lai. ay pour-

tant de les accommoder selon ma puissance, mais c'estuit pour la quantité

(ju'ils estoient, et dans un mois ils eussent bien mangé tous nos vivres, s'ils

les eussent eus on leur pouvoir, tant ils sont gloutons. Car quand ils en ont,

ils no mettent rien en réserve, et on font chère entière jour et nuit, puis

après ils meurent de f;iim.

(( Us firent encoros une autre chose aussi misérable que la première.

J'avois fait mettre une chienne au haut d'un ai'bre, qui sorvoit d'api)ast aux

martres et oiseau.x de proye, où je prenois plaisir, d'autant qu'ordinaire-



iiitTif n'ttp cliaronKiioi'n «'f.toil nsHnillic. (!»>« iinuvn>;oMrim'rit A rarltri', cl iip

|M)ii\aiit, iiiniitfi' ilt'HMi^ <\ rii.isn (If Imii* ^<tillll•^^t', itn l'ahlt.iliit'iit, et aiiHHi

ttist l'iili'vt'rcut l<! t'Iiift), oi"! il n'y avoit i|iin la |ifau i>t 1<>h os, ot lu tnstn

{Kiaiit)) )•( iiit'pctf, qui tut iiUDiitiiifiit (lt'\nrt'>.

« Vnilà le iil.isir cpi'ils hdI le jiliis snuvfiit en hyver: car en cstt'' ils ont

aiisez (lu ([uoy »i\ niaintiiiir ci faire des provisions, itour n'entre aM<ailliH do

tes e.xireiiips nt'cessili'S, les rivitTes alioiidaiites en |)oi>Miii, ei cliasse d'oi-

soaux et autres lie>tes siiivages. La terrtMst l'orl jinipre el lionne au laliou-

ra({0, s'ils vouloieut prem're la peiued'y senierd) s Itleds d'Iude, ruiiiiue l'ont

tous lunrs voisins AlKouié((uins, lluious et llin)(|Uois, (|ui ne sont atta(|ue2

d'un si ci'utd assaut de laïuine, pdur y savoir reiui'dier jiar le suin et pn'-

voyanre qu'ils oui, (|ui l'ait ([u'ils vivent lieiireuseineut au prix de ces .^lun-

taig^(!ts, Canadiens r t Sonrii|iiois, i|ui siin< le long des cùU^h d(< la mer. »

La ('hass( , la p('(lu', la guerre, le Jeu el la danse étaient h peu jnès les

seules occupations de ces peu|iia(tes I>ariiares; quel(|iies Icilius y ajoutaient

un peu de laliouraKo. Les Indiens vivaient |irinci|ialenient du produit dt^ la

chasse et de la péclit^ La chasse )\ l'ours (''tait la pU's importante de toutes;

(tii la faisait eu hiver, aiin de prendre lesou's dans les Irons où ils liiver-

iiaient. D'étranges cérémonies superslitieuhes précédaient le départ des chas-

seurs, atin d'ohten<r des Esprits ou Manitous une conqihMe réussite ; u[ir('S lu

chasse ils taisaient d'incroyahles festins (|ni se terminaient toujours par la

mort deqiielqu'nn des assistants. La (liasse au bison était la plus ordinaire;

pour le chasser, les Indiens formaient un imnieiisti carré dans la [irairie,

puis mettaient le l'eu aux lieihes S(;ches; l'incendie gagnant avec rapidité*

resserrait peu à peu les hisoiis, eiitin les Indiens les atta(|uaient vertement,

et, au milieu du l'eu et d'un pèle-mèle allreiix. iisen tuaient jus(|u'i'i IjîiOOet

2,000. Le hœuf mus(|ué,dans le nord, le cerf, le chevreuil, l'o.'ignal ou élan,

(hdinaient encoro aux sauvages une chair abondante. Ils les chassaient en

les forçant eux-mêmes h la course. Leur agilité, leur force et leiu' adress(^

étaient telles, (lue nou-seuh'nieiil les Indiens l'emportaient siu' les cerfs à

la course, » mais qu'on en a vu arriver dans un village conduisant avec un(3

houssine des (uu's ([u'ils avoient lassés, comme ils aiu-oienl men(! un

trouptiau de moutons. »

Aprt'is la chasse, la guerre était la grande atl'aire des sauvages. Pour la décla-

rer, ils envoyaient chez leurs adversaires quelques braves en grand équipage,

chanter la gnerr(sui son du chichikoué, espèce de calebasse remplie (h* cail-

loux. C'étaient th'S chants lugubres, sombres, adressés au di(Hi de la guerre

Areskoui ; ou bien ils levaient la hache, ou suspendaient la cliaudiùn! sur le

feu
;
ce (jui r.ippelait la coutume d(( manger les prisonniers après les avoir fait

bouillir. Le condiat livré avi!c courage, à grand renfort d'injures, les clieve-

lures scalpées,ou, c(jmuieditc;hamplain, «les testes des morts estant escor-

chées, » les vainqueurs revenaient avec leurs prisonniers destinés aux plus

all'rtuix supplices, Uien ne surpass(! l'homnir de ces cruautés que le sang-

froid impassible des victimes. Au milieu des fureurs des femmes, des bles-

sures, (les coups, des nmtilatiuns, des inqirécaiions, le piisonnier ch;intait

impassible sa chanson de mort. Voici à peu près le sens de ces chansons :
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« Je suis brave et intrépide, je ne crains point la mort, ni aucun genre de tor-

tures; ceux qui les redoutent sont des lâches, ils sont moins (jue des femmes :

la vie n'est rien pour quiconque a du courage; que le désespoir et la rai:t'

étouffent tous mes ennemis; que ne puis-je les dévorer, et boire leur sniii;

jusqu'à lii dornit'r(> goutte. » Après de longues journées de sonffraufcs.

commeiiçiit enfin le supplice du IV.i, que l'on faisait quelquefois durer huit

jours entiers, comme il .-iiTiva, chez Ips Iroquois, à nu colon canadien.

Voici une scèno racontée par (llianiplain et(|uin'i.'. pas besoin de commen-

taires. Trois de nus Indiens et un gentilliomme français avaient été envoyés

aux Irotiuois pour traiter de la paix. In Indien de notre parti, nous ayant

Irabi, lit croira aux Iroquois qu(^ ces députés étaient des espions qui venaient

pour les trahir, a Ces entremetteurs de la paix s'en allèrent aux premiers

villagesdes Yrocois, qui sçacbant leur venue font mettre une chaudière pleine

d'eau sur le l'en en l'une de leurs maisons, ofi ils firent entrer nos sauvages

avec le Franrnis. A l'abord ils lc\u' nu)utrent bon visage, les prient de s'as-

seoir auprès (lu feu, leur demandent s'ils n'avoient jjoint de faim ; ils direni

que (Hiy, et (fii'ils avoient assez cheminé cette journée sans manger. Alors

ils dirent à Cli»M'ououiiy (le plus «n réputation de nos Indiens députés) : 11

est bien ràsoimable qu'on t'appreste de quoy festiner pour le travail que fu

as pris; 1 un de ces Yrocois s'acMressant audit Cberououny, tirant un Cous-

teau, luy coupe de la chair de ses bras, la met en ceste chaudière, luy com-

luantle de chanter, ce qu'il fait; il luy donne ainsi sa chair demy-crue.

qu'il mange; on luy demande s'il en veut davantage, dit ([u'il n'en a pas

assez, et ainsi lui en coupent des morceaux des cuisses et autres parties du

corps, jus((uesà ce qu'il cust dit en avoir assez : et ainsi ce pauvre miséra-

ble finit inhumainement et barbarement ses jours. Le François fut brusl

avec des tismis et flambeaux d'esrorce de bouleau, où ils luy liront ressen-

tir des douleurs intolérabb'S premier que mourir. Au troisiesme qui s'en

vouloit fuir, ils luy donnèrent un coup de hache, et lui firent passer les

douleurs en un instant. Le quatriesme étuit de nation yrocoise, qui avoit esté

pris petit gaiçon par nos sauvages et eslevé parmy eux; il fut lié...; enfin

ils se résolurent de le garder... le tenant comme prisonnier.

« Il sembb.' en cecy que D'eu, juste juge voyant ([u'on n'avoit fait le

cliastiment dû à ce Clieniuouny, à cause de deux l'rançuis qu'il avoit tue/

au cap de Tourmente allant à la chasse, luy ayant pardonné ceste faute, il

fut puny par la cruauté que luy firent snullVir les Yrocuis; et ledit .Magnau.

de Tdugne en Normandie, qui avoit aussi tué un h:mmie à coups de bastou,

pou':]uoyil esloit en fuite, et fut puny de raesme par le tourment du feu.

« Néantmoins nous a\ions un légitime suject de nous ressentir de telles

cruautés barbares, exercées eu nostre endroit^ et en la personne dudit Ma-

gnan, et pourcequesi nous ne l'eussions l'ait, jamais l'on n'eust acquis hon-

neur ny gloire parmi les peuples, qui lums eussent mesprisez comme toutes

les autres nations, i)renant cette audace à l'advenir de nous avoir à desdaiu

etlaschesde courage; car j'.ii recoguu en ces nations, (jue si vous n'avez du
resseiitiuu.'Ut desolfeuses qu'ils vous fimt, et (jue leur préfériez les biens et

traites aux vies des hommes sans \ous eu soucier, ils viendront un jour à
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entreprendre à vous couper la gorge, s'ils peuvent, par surprises comme est
leur coustume. »

Après la guerre et les supplices venaient le jeu et la danse. Les Indiens
se livraient au jeu avec une passion furieuse; ils jouaient tout ce qu'ils
avaient, puis enfin leur personne. Leurs danses étaient toujours des danses
h caractère ; ils s'y adonnaient avec ivresse, et ce qui reste de ces nations a
conservé encore le goût lo plus vif pour ce genre de plaisir, tout en mêlant
à leurs exercices traditionnels les danses européennes.

M. de Ch.Vteaubriand, dans son voyage en Amérique, fut reçu, dit-il, sur
la frontière de la solitude par un Français, M. Violet, maître' à danser de
messieurs les sauvages et de mesdames les sauvagesses, à qui on payait ses
leçons en peaux de castor et en jambons d'ours. Au milieu d'une forêt,

M. de ChiVteaubriand vit dans une hutte une vingtaine de sauvages, bar-
bouillés comme des sorciers, le corps demi-nu, les oreilles découpées, des
plumes de corbeau sur la tête et des anneaux passés dans les narines.
M. Violet, petit Français, poudré et frisé comme sous Louis XV, habit vert-
pomme, jabot et manchettes de mousseline, raclait un violon de poche et

faisait danser Madelon Friquet h ces Iroquois. a II se louait beaucoup de la

légèreté de ses écoliers. En effet, je n'ai jamais vu faire de telles gambades. »

XI

Les nations qui habitaient nos possessions américaines appartenaient à
quatre races principales : au nord, les Eskimaux; à l'ouest du Mississipi, les

Sioux ; les Algonquins, dans l'Acadie, le Bas-Canada, la Nouvelle-Angle-
terre et les Pays, d'en haut; les Hurons, qui forment la quatrième famille,

étaient enclavés au milieu des peuples de race algonquine, dans le Haut-
Canada et dans une partie de la Nouvelle-Angleterre, entre les rivières Ou-
taouais, Richelieu, Hudson, les monts AUéghanis et lo lac Huron.

Les Eskimaux habitaient les terres situées autour de la baie d'Hudson, le

Labrador et Terre-Neuve; leur nom, en langue abénaquie, signifie man-
geurs de viande crue. C'étaient des sauvages brutes, farouches, barbus,
laids et sales. On trouvait encore dans les savanes du nord, les Savanais,
qui comprenaient les Mistassins, les Monsonis, les Cristinaux et les Assini-

boils. Tous ces peuples étaient fort superstitieux, mais assez doux ; ils fai-

saient leurs prisonniers esclaves et ne les tuaient pas ; ils étaient fort misé-
rables, vivaient de la chasse et de la pêche, et, à l'occasion, se mangeaient
entre eux sans dilficulté.

Los nombreuses tribus des Sioux habitaient les prairies de l'ouest, vivaient

en nomades, sous la tente ; ils étaient polygames ; leur nourriture était la

folle-avoine, très-abondante sur leurs terres, et la chair des bisons.

Les Algonquins, nomades et chasseurs, comprenaient les Abénaquis, les

Nipissings, les Montagnais, les Etechemins, les Micmacs et les Souriquois,

les Outaouais, les Miamis et les Illinois. Ces deux dernières nations étaient
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plus sédentaires et se livraient à l'agriculture. Presque toutes ces tribus al-

gonquincs se convertirent et furent d'excellentes alliées de la France.

Les nations de race huronne étaient les Hurons et les Iroquois, les deux

plus importantes peuplades de la Nouvelle-France. Elles étaient fort intelli-

gentes, adonnées à l'agriculture, laborieuses et industrieuses. Ces nations

vivaient moins éparpillées que les autres ; elles avaient une police, un gou-

vernement et des chefs réels, quelquefois héréditaires, mais par les femmes.

Partout ce gouvernement avait le caractère d'une aristocratie. Nos mission-

naires surent tirer un grand parti de l'aptitude de ces peuplades à la civili-

sation et à adopter une partie de nos usages.

« La langue huronne est d'une abondance, d'une énergie et d'une no-

blesse qu'on ne trouve peut-être réunies dans aucune des plus belles que

nous connaissons, et ceux à qui elle est propre... ont encore dans l'âme une

élévation qui s'accorde bien mieux avec la majesté de leur langage qu'avec

le triste état où ils sont réduits... La langue algonquine n'a pas autant de

force que la huronne, mais elle a plus de douceur et d'élégance. Toutes

deux ont une richesse d'expressions, une variété de tours, une propriété de

termes, une régularité qui étonnent. » (Le P. Charlevoix.)

De toutes les nations qui couvraient le sol de la Nouvelle-France, il ne

reste pas aujourd'hui 80,000 individus. On trouve vers Détroit quelques dé-

bris des Hurons; sur l'Oure, sur l'Ottava et près de Montréal, quelques

restes des Iroquois. Les Algonquins ont aussi presque entièrement disparu.

Les Sioux et les Eskimaux se sont mieux conservés; les Anglo-Américains

n'ont pas encore pénétré chez eux.

SI
la!
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Les premières tentatives pour s'établir en Canada ont été faites pendant

le règne de François 1". A l'instigatioi do l'amiral Philippe de Chabot, le

roi de France s'occupa activement des questions maritimes, et résolut do ne

pas laisser l'Espagne devenir la maîtresse de tout le Nouveau-Monde ; il

voulut r{ue la France eût sa part.

En ibii et io33, Jacques Cartier, de Saint-Malo, l'un des plus grands

marins dont cette ville puisse se glorifier, fit deux expéditions aux Terres-

Neuves de l'Amérique septentrionale, que Verazzani avait déjà explorées,

dix ans auparavant, par ordre de François 1". Cartier découvrit le golfe et

le fleuve Saint-Laurent, et un vaste pays que les Indiens appelaient Canada.

François 1*' s'étant décidé à fonder une colonie dans les pays découverts

par Cartier, envoya, en 1541, des colons et des troupes sous le commande-
ment d'un bravo ollicier, le seigneur de Roberval, et l'autorisa, pour recru-

ter ses colons, à se faire livrer les prisonniers condamnés à mort. Roberval

alla s'étabhr i trois lieues du hameau de Québec ; mais, l'année suivante, le

roi le rappela en Europe; toute la colonie le suivit, et le Canada se trouva

abandonné.

#
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C'est seulement on IfiOS, sous le règne de Henri IV, et après la fin dos

guerres civiles, que l'on reprit le projet de fonder un établissement au Ca-

nada. Nos marins avaient toujours continué à faire la pèche à Terre-Neuve

et le commerce des fourrures avec les Indiens; ce commerce était devenu si

important que, vers 1602, il s'établit à Saint-Malo une compagnie pour ex-

ploiter la troque des pelleteries,

Samuel de Champlain, capitaine de vaisseau et l'un des associés, partit

pour le Canada et remonta le fltnive Saint-Laurent jusqu'au Sault-Saint-

Louis; il étudia le pays avec intelligence et en dressa une carte assez exacte.

Au retour de Champlain, Henri IV, à la vue de cette carte, comprit l'im-

portance du Canada, lui donna le nom de Nouvelle-France, et promit aux

associés toute sa protection.

Dès ce moment, et sous l'impulsion de ce grand roi, la colonie se fonda et

se développa; les Français s'établirent à Port-Royal, en Acadie (IGOi);

Champlain fit du hameau indien de Québec, situé dans une belle position

commerciale et militaire, la capitale du Canada (IfiOS). Il parcourut le bassin

du Saint-Laurent, en reconnut l'immense étendue et toutes les ressources.

Dans ses nombreux voyages, Champlain découvrit la rivière lUihelieu, le

lac auquel il donna son nom, le lac du Saint-Sacrement, la rivière des Ou-

taouais, le lac Ontario et le lac Huron.

Les contrées dans lesquelles pénétraient et s'étabhssaient les Français

étaient couvertes de forêts et de landes giboyeuses, au milieu desquelles

vivaient deux nations assez puissantes, les Hurons et les Iroquois. Les Hu-

rons s'appelaient Wyandots; nous les avions surnommés Hurons», à cause

de la bizarrerie de leur tète tatouée et de leur chevelure. Ils habitaient au

nord du Saint-Laurent et des lacs Erié et Ontario. Les Iroquois, aussi appe-

lés les Cinq Nations, demeuraient au sud du lac Ontario et du Saint-Laurent.

Ces deux peuples se faisaient une guerre acharnée^; Champlain s'allia

avec les Huroas, et trouva en eux des alliés dévoués; mais il engagea la co-

lonie dans une longue guerre avec les redoutables Iroquois, qui furent aus-

sitôt soutenus par les Hollandais, établis dans la Nouvelle -Belgique (aujour-

d'hui Etat de New-Vork), et qui ne voyaient pas sans jalousie l'établisse-

ment des Français en Acadie et en Canada,

Cependant la colonie faisait de notables progrès, malgré les obstacles

sans nombre que rencontre toute fondation nouvelle. Les protestants, encou-

ragés par Henri IV et par Sully, s'y établissaient ; la compagnie à laquelle on

' Les premiers Français qui virent ces étonnantes têtes de sauvages, s'écrièrent :

« Quelles hures! »

* L'oripine de celle guerre remonte à des querelles de chasse; les Algonquins avaient

été défies par les Iroquois; ces di'rniers ayant réussi, les Algonquins les assassinè-

rent; les Iroquois firent dès lors une guerre à outrance aux peuples algonquins. (Voy.

Charlevoix, t. III, p. 201 et suiv.)

«
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avait cnnp»')(lô le Canada comptait plusieurs protestants parmi ses membres;

Sully avait môme donné A, un religionnairo la souveraineté de toute l'Aca-

die. Il est bien regrettable que les grandes idées de tolérance de Henri IV

aient été vaincues par l'esprit d'intolérance générale du siècle. Les relations

des protestants et des catholiques ne furent pas plus pacifiques au Canada

q\i'en France.

On trouve dans le beau livre qu'a écrit Samuel de Champlain sur la Nou-

velle-France une anecdote caractéristique et racontée dans le bon style do

ce temps.

« J'ay veu le ministre et nostre curé s'entre-battro à coups de poing sur le

différend de la religion. Je ne sçay pas qui estoit le plus vaillant et qui don-

noit le meilleur coup, mais je sçay très-bien que le ministre se plaignoit

quelquefois au sieur de Mons ' d'avoir esté battu, et vuidoient en ceste façon

les poincts de controverse. Je vous laisse à penser si cela estoit beau il voir
;

les sauvages estoient tantost d'un costé, tantost de l'autre, et les François

mezlez selon leur divei;-c croyfince, disoient pis que pendre de l'une et de

l'autre religion... Ces msolences estoient véritablement un moyen à l'in-

fidèle de le rendre encore plus endurcy en son infidélité. »

L'arrivée des Jésuites à Québec (1 611) fut le signal de luttes fAclieuses ; les

protestants essayèrent de s'opposer à l'entrée des révérends pères, puis de les

chasser du Canada. Ces luttes durèrent jusqu'à ce que le cardinal de Riche-

lieu, voyant qu'elles amèneraient la ruine de la colonie, se fût décidé à dé-

truire l'ancienne compagnie, à eu créer une nouvelh», que l'on appela la

compagnie des Cent-Associés, et à modifier totalement la constitution du

Canada.

La compagnie eut le droit de régir à son gré la Nouvelle-France, de faire

la paix et la guerre ; elle obtint le monopole du commerce ; en revanche, elle

s'engagea à établir quelques milliers de colons, aies soutenir et à les nourrir

pendant trois ans ; la compagnie dut aussi entretenir h, ses frais les mission-

naires employés à la conversion des sauvages. U fut stipulé, dans sa charte

(le fondation, que les colons devaient être tous catholiques.

On comprend, tout en le déplorant, que dans ces temps de haines reli-

gieuses mais de convictions ardentes, oii les croyances rapprochaient les

hommes plus que les liens de la nationalité, et où les protestants français

avaient bien plus de sympathies pour le roi d'Angleterre, qu'ils appelaient

au secours de la Rochelle (1628), que pour le roi de France, contre lequel ils

étaient en pleine révolte, on comprend que Richeheu ait voulu fermer la

colonie aux protestants. On est obligé d'ajouter que leur rôle dans la guerre

que les Anglais firent en Canada, de 1629 à 1632, justifia les mesures du
grand ministre.

C'est cependant en admettant dans ses colonies le"; sectes dissidentes que
l'Angleterre a développé son empire colonial ; n'est-ce pas en fermant les

nôtres à nos dissidents que la France a perdu le sien?

Champlain fut l'âme de la nouvelle compagnie. U voulait, d'accord avec

• Uii'octpur (le la cnnipagnic.
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Kichelit'U, fonder un empire, créer une nouvelle Krame, et non pas faire

seulement le commerce des fourrures; il voulait aussi donner tous ses soins

ù la conversion et à la civilisation des sauvages. 11 en fit môme l'objet prin-

cipal de la colonisation du Canada.

Admirablement secondé par les missionnaires jésuites et récollets, M. de

Cliamplain aborda résolument la grave difficulté de vivre au contact des In-

diens, de les conserver, d'en faire les sujets de la France, en les amenant à

notre foi et à nos usages. Rien n'est plus libéral que ce qui fut décidé à l'en-

droit des Indiens ; dans l'acte de fondation de la compagnie des Cent-Asso-

ciés (1627), le grand cardinal et Champlain insérèrent que tout Indien con-

verti serait considéré comme citoyen français. « 4" Que les descendants des

« François babitués auxdits pays et les sauvages qui seroient amenés à k
« connoissance de la foi et en feroient profession seroient censés et réputés

« naturels francois, et comme tels pourroient venir habiter en France, quand

« bon leur senibloroit, et y acquérir, tester, succéder et accepter donations et

« légats, tout ainsi que les vrais régnii des et originaires francois, sans être

« tenus de prendre aucunes lettres de déclaration ni de naturalité. »

11 ne fut jamais question parmi nous d'exterminer les indigènes, et les

seules morts que l'histoire ait enregistrées sont celles de nos missionnaires,

martyrs de leur dévouement aux Indiens. Tous ces elforts et les grands ré-

sultats qu'on obtint par la suite seront l'éternelle gloire de la France ; ils

forment lo trait principal de son mode de coloniser, qui est si totalement dif-

férent du mode anglo-américain. Quel contraste, en effet, entre ce que nous

avons fait à la Nouvelle-France et ce qui s'est passé à la Nouvelle-Angle-

terre, où la population indigène a été impitoyablement traquée et anéantie !

Il y a plaisir, je l'avoue, à trouver dans les commencements de cette colonie

tant de noblesse et de dévouement chez ses fondateurs ; c'est bien le point

de départ d'une histoire (jui doit finir avec l'héroïque Montcalm.

La compagnie se montra fort sévère dans le choix des colons; elle n'admit

que de très-honnêtes gens, qui furent choisis principalement dans cette fortt^

et intelligente race des laboureurs de Normandie et de Bretagne. Tout ce qui

regarde cette intéressante population canadienne est trop important pour

ne pas citer textuellement le passage suivant du P. Charlevoix :

\Ct3S. « Tout le monde sait de quelle manière la plupart des colonies se

sont formées dans l'Amérique; mais on doit rendre cette justice à celle

de la Nouvelle-France, que la source de presque toutes les familles qui y
subsistent aujourd'hui est pure et n'a aucune de ces taches que l'opulence a

bien de la piiine à effacer; c'est que ses premiers habitants étoient, ou des

ouvriers qui y ont toujours été occupés à des travaux utiles, ou des person-

nes de bonne famille qui s'y transportèrent, dans la seule vue d'y vivre

plus tranquillement et d'y conserver plus si'irement leur religion qu'on ne

pouvoit faire alors dans plusieurs provinces du royaume, oii les religionnai-

res étoient fort puissants. Je crains d'autant moins d'être contredit sur cet

article, que j'ai vécu avec quelques-uns de ces premiers colons, presque

centenaires, de leurs enfants et d'un assez bon nombre de leurs petits-fils ;

tous gens plus respectables encore par leur probité, leur candeur et la ynélé
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solide dont ils <'Liisuiout prolt^sioii, que par leurs chcveu.x blancs et le sou-

venir des se^ /ices qu'ils avoient rondus à la colonie.

« Ce n'est pas que dans «-es premières années, et plus encore dans la suite,

on n'y ait vu quelquefois des personnes que le mauvais état de leurs affai-

res ou leur mauvaise conduite ohligeoient de s'exiler de leur patrie, et

quelques autres dont on vouloit purger l'Etat et les familles ; mais comme

les uns et les autres n'y sont venus que par petites troupes, et qu'on a eu

une très-grande attention il ne les pas laisser ensemble, on a presque tou-

jours eu la consolation de les voir en très-peu de temps se réformer sur les

bons exemples qu'ils avoient devant les yeux, et se faire un devoir de lu

nécessité où ils se trouvoient de vivre en véritables chrétiens, dans un pays

»>ià tout les portoit au bien et les éloignoit du mal. »

XIV
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Dès l'année 1013, les Anglais, inquiets de l'importance de nos établisse-

ments, avaient réclamé l'Acadie ; ils avaient attaqué et brûlé Port-Royal ; le

faible gouvernement de Mario de Médicis n'avait pas résisté. Enhardis par

cette inaction, les Anglais envahirent le Canada en 1 628. La France était alors

en guerre avec eux en Europe, et ils soutenaient les protestants de la Rochelle

révoltés contre Louis XIII. Les Anglais attaquèrent Québec; Champlain se

décida à défendre la ville, malgré son peu de ressources, et repoussa si fiè-

rement la sommation de capituler, que les Anglais, le croyant en état de les

repousser, prirent le parti de se retirer. Champlain n'avait cependant que

cinq livres de poudre et fort peu de vivres; on ne pou\ .i pas donner plus

de sept onces de pain par jour à chaque habitant; les sauvages se soule-

vaient contre nous.

La récolte de l'année ayant été fort mauvaise, la colonie fut en proie ù

une dure famine. On était obligé, pour vivre, d'aller chercher des racines

dans les bois; les secours envoyés de France furent capturés par les vais-

seaux anglais. L'ennemi revint assiéger Québec; cette fois, Champlain fut

obligé de capituler (1629) ; après quoi, tout le Canfida tomba au pouvoir de

l'Angleterre.

Les Anglais avaient été constamment aidés par des protestants français qui

dirigeaient leurs vaisseaux et leurs troupes. Le sentiment national, l'esprit

patriotique n'ont jamais toléré, en France, qu'aucun parti se ser\'ît du se-

cours de l'ennemi pour triompher.

En 1632, M. de Champlain, « qui étoit bon François,» convainquit le car-

dinal de RicheUeu que l'honneur et l'intérêt de la France, aussi bien que

l'intérêt de la religion, exigeaient la restitution du Canada, que beaucoup

de gens cependant désiraient abandonner à l'Angleterre. Richelieu réclama

énergiquement la restitution de Québec ; il arma six vaisseaux et obligea

l'Angleterre à céder. On signa la paix de Saint-Germain (1632); les Anglais

nous rendirent Québec et l'Acadie et renoncèrent à toutes leurs prêtent ions-

sur les divfi'RP? rontiôp? qui composaient la Nouvelle-France.

:
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« M. de Chaïuplain mourut en 1035; il fut sans contredit un homme de

mérite, et peut être à bon titre appelé le père de la Nouvelle-France. Il avoit

un grand sens, beaucoup de pénétration, des vues fort droittes, et personne

ne sut jamais mieux prendre son parti dans les affaires les plus épineuses.

Ce qu'on admira le plus en lui, ce fut sa constance à suivre ses entreprises, sa

fermeté dans les plus grands dangers, un courage à l'épreuve des contretems

les plus imprévus, un zélé ardent et désintéressé pour la patrie, un cœur

tendre et compatissant pour les malheureux, et plus attentif aux intérêts de

ses amis qu'aux siens propres, et un grand fonds d'honneur et de probité. On

voit, on Usant ses Mémoires, qu'il n'ignoroit rien de ce que doit savoir

un homme de sa profession : on y trouve un historien fidèle et sincère, un

voyageur qui observe tout avec attention, un écrivain judicieux, un bon

géomètre et un habile homme de mer. » (Charlevoix.)

XVI

s

Après la mort de Champlain, ses successeurs administrèrent la colonie

d'après ses plans, et ses grandes idées lui survécurent. Le commerce des

pelleteries devenait fort lucratif; le défrichement et la culture se dévelop-

paient sous l'influence et à l'exemple des Récollets ; on fonda de nouvelles

villes, entre autres Montréal (16ii), qui devint bientôt importante et sur-

tout un centre de population remarquable par son caractère moral, par le

grand nombre d'hommes illustres qu'il produisit, et plus tard, aux mauvais

jours, par un ardent et généreux patriotisme.

C'est à cette époque (1633) que les Jésuites établirent leurs premières mis-

sions chez les Hurons. Ils allèrent à plus de trois cents lieues de Québec, à

travers les forêts les plus épaisses, les rivières et les lacs, commencer la

conversion de ces tribus et fonder les missions ou villages de Saint-Joseph,

de Saint-Louis, de Saint-Ignace et de Sainte Marie, sur les bords du lac Mi-

chigan. Plusieurs milliers de Hurons se convertirent et acceptèrent peu à

peu une partie de nos habituiles.

Le P. Charlevoix trace un tableau touchant de la vie de ces hardis

apôtres :

« Depuis quatre heures du matin qu'ils se levoient, lorsqu'ils n'étoient

point en course, jusqu'à huit, ils demcuroient ordinairement enfermés :

(î'étoit le temps de la prière, et le seul qu'ils eussent de libre pour leurs

exercices de piété. A huit heures, chacun alloit où son devoir l'appeloit ;
les

uns visitoient les malades, les autres suivoieut dans les campagnes ceux qui

travailloient à cultiver la terre ; d'autres se transportoient dans les bour-

gades voisines qui étoient destituées de pasteurs. Ces courses produisoient

plusieurs bons effets ; car en premier lieu il ne mouruit point, ou ilmouroit

I
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bien peu d'enfans sans baptême ; les adultes mêmes, qui avoieul refusé de

86 faire instruire tandis qu'ils étoient en santt'", se rendoient dès qu'ils

étoient malades : ils ne pouvoient tenir contre l'industrieuse et la constante

charité de leurs médecins. En second lieu, ces barbares s'apprivoisoient de

jour en jour avec les missionnaires; ce commerce adoucissoit leurs mœurs

et les faisoit insensiblement revenir de leurs préjugés. Rien d'ailleurs n'é-

toit plus édifiant que la conduite des nouveaux chrétiens. ,, Les guérisons

fréquentes opérées par la vertu des remèdes que les Pères leur distri-

buoient libéralement, concilioient à ces missionnaires encore plus de crédit...

« 11 restoit toujours un religieux dans la maison pour y tenir une école,

pour faire les prières publiques aux heures réglées dans la chapelle, et pour

recevoir les visites des sauvages qui sont extrêmement importuns. Sur le

déclin du jour tous se réunissoient pour tenir une espèce de conférence, où

chacun proposoit ses doutes, communiquoit ses vues, éclaircissoit les difli-

cultés qu'il avoit sur la langue : on s'animoit et on se consoloit mutuelle-

ment, on prenoit de concert des mesures pour avancer l'œuvre de Dieu, et

la journée flnissoit par les mêmes exercicbs qui i'avoient commencée. »

La manière d'instruire les sauvages consistait en instructions aux néo-

phytes; de temps à auti'e, les Pères faisaient des conférences publiques. A
l'c,..emple de saint François-Xavier, ils parcouraient les villages et les envi-

rons, une clochette à la main, et engageaient tous ceux qu'ils rencontraient

à les suivre. Dans ces conférences, chacun avait la liberté de parler, « ce qui

parmi les sauvages n'est jamais sujet à aucune confusion. » « Rarement, dit

Charlevoix, on sortoit de ces assemblées sans avoir fait quelque conquête, il

y avoit aussi des conférences où les chefs de tribus étoient seuls appelés ; on

y discutoit avec soin certains articles de la religion , dont on ne jugeoit pas

qu'on dût instruire sitôt la multitude, mais uniquement ceux qu'on con-

naissoit plus capables de les comprendre , et dont l'autorité pouvoit servir

beaucoup aux progrès de l'Evangile. »

On fonda aux portes mômes de Québec le village de Sillery, où l'on éta-

blit douze familles indiennes ; « elles n'y furent pas les seules, et en peu

d'années cette habitation devint une grosse peuplade, composée de fervents

chrétiens, qui défrichèrent un assez grand terrain, et s'accoutumèrent peu

à peu à tous les devoirs de la société civile. »

Ce qui explique cette prompte soumission des Indiens et leur facilité

à accepter les mœurs françaises, c'est qu'ils aimaient les Français et leur

caractère, surtout depuis qu'ils avaient été un moment au contact des An-
glais. « Us s'étoient trouvés un peu déconcertés, dit Charlevoix, lorsqu'ayant

voulu prendre avec ces nouveaux venus les mêmes libertés que les Fran-

çois ne faisoient aucune difficulté de leur permettre, ils s'aperçurent que

ces manières ne leur plaisoient pas, et lorsqu'ils se virent chassés à coups

de bâton des maisons où jusque-là ils étoient entrés aussi librement (jue

dans leurs cabanes. «

1
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La colonie jouissait d'une paix profonde, lorsque les Iroquols, excit^'S par

les Hollandais ', cjui leur avaient fourni des armes et de la poudre, recom-

mencèrent la guerre contre les Murons, nos alliés. La colonie n'avait pas

assez de forces pour les protéger partout sur un aussi vaste territoire. Aussi,

en 1648 et 1649, les Murons, vigoureusement attaqués par les Iroquois, fu-

rent battus, exterminés, dispersés; leurs missionnaires pris et torturés, et

les missions brûlées et détruites.

La mission de Saint-Louis ayant été attaquée à l'improviste, les femmes
et les enfants se sauvèrent dans les bois, et il ne resta que quatre-vingts

hommes déterminés à se défendre jusi^u'i la mort. Les Iroquois furent vain-

queurs, et les Murons tués ou pris. Les PP. do Brébeuf et Lallemand auraient

pu se sauver ; ils restèrent à leur poste, afin de pouvoir donner le baptême

aux catéchumènes et administrer les derniers sacrements aux autres com-

battants. Ils furent pris en accomplissant leur devoir, et les Iroquois prépa-

rèrent aussitôt leur supplice. Je laisse raconter à l'abbé de Bourbourg le

martyre de ces deux missionnaires.

« Le père de Brébeuf, séparé de son compagnon, fut attaché sur une es-

pèce d'échafaud, où les ennemis s'acharnèrent de telle sorte sur lui, qu'ils

paraissaient hors d'eux-mêmes de rage et de désespoir, à la vue de son cou-

page et de sa fermeté. Du milieu de son supplice, il encourageait les Mu-
rons à souffrir pour l'amour de Dieu, et cherchait à faire craindre la colère

céleste à ses bourreaux. Ne pouvant Ini imposer silence, ils lui coupèrent la

lèvre inférieure et le bout du nez, lui appliquèrent par tout le corps des

torches allumées, lui brûlèrent les gencives, et enfin lui enfoncèrent un fer

rouge dans le gosier. L'invincible missionnaire, se voyant ainsi privé de la

parole, continuait à jeter un regard assuré sur ces barbares.

« Bientôt après on lui amena Lallemand, qui, plus jeune et plus délicat,

avait 5té dépouillé de ses habits et enveloppé de la tète aux pieds d'écorces

de sapin, auxquelles on se préparait à mettre le feu. Le jeune missionnaire

frémit en voyant l'état affreux où l'on avait mis le père de Brébeuf; puis il

dit de sa voix douce : « Nous avons été donnés en spectacle au monde, aux

anges et aux hommes. » Brébeuf lui répondit par une douce inclination de

tète, et le père Lallemand, se trouvant libre un moment, courut baiser ses

plaies et le conjurer de prier pour lui. Les Iroquois reprirent aussitôt le

jeune missionnaire et mirent le feu aux écorces dont il était couvert. Ces

divers supplices ne parvenant pas encore à ébranler le courage des deux mar-

tyrs, un Huron apostat cria qu'il fallait leur jeter de l'eau bouillante sur la

tête, en punition de ce qu'ils en avaient jeté tant de froide sur celle dos

autres, et causé par là tous les malheurs de sa nation. L'avis fut trouvé bon
;

on fit bouillir de l'eau, et on la répandit lentement sur a této dos deux

1 Etablis alors à la Nouv(>lle-Relgi(]ur.
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i;oiifi'Ssi'iirs tlt; Jesus-dlirisl. Cipciiduiil la l'uiuéo opaisbo qui surlaïf des

f'com's dont Ii' i)i!ro LalliMiiiind l'itail rtniHu lui reuiplissait lu bouche, et il

fut nssm lonKtcinps sans pouvoir arliculer uno simlo parolu . Mais lo feu

ayant briilr sfs liens, il Itna les mains au ciel pour implorer lo secours d«

celui qui est la force des faibles; on les lui fil baisser à grands coups rto

conbï. On leur coupa il l'un et à l'autre de grands lambeaux do cliair, qu'on

dévora devant eux.

« Brébeuf fut scalpé vivant, et son supplice dura trois heures. Un iro([uoi8

y mit lin en lui ouvrant le côté et en lui arrachant le co-ur, ciu'il dévora

tout chaud. Les tortures du père Lallemand durèrent dix-sept heures; on

lui arracha un œil, à la place duquel on mit un charbon ardent. Plusieurs

do ses bourreaux, qui se convertirent depuis, racontèrent que ses souffrances

avaient surpassé toute imagination; elles lui faisaient jtiter quelquefois des

cris capables do percer les cœurs les plus durs, mais aussitôt après on lo

voyait s'élever au-dessus de la douleur, et offrir i\ Dieu ses tourments avec

une ferveur admirable (1649). »

La nation huronno cessa d'exister. Enflammés d'ardeur par ce succès, les

Iroquois nous attaquèrent à notre tour; la colonie tout entièie fut ravagée,

et le canon de Québec put seul les arrêter. Plusieurs trêves furent conclues

avec les cinq nations, pendant lesquelles d'intrépides missionnaires allèrent

prêcher la foi chrétienne chez les Iroquois, essayant ainsi de les amener i

la paix et à l'alliance de la France. Ces tentatives échouèrent toutes, la

guerre recommença, et la colonie fut dévastée par l'ennemi. De nombreuses

victimes étaient sans cesse frappées; on n'était plus en sûreté, môme i

Québec ou à Montréal ; beaucoup de colons quittèrent lo Canada.

Mazarin, tout occupé de la guerre européenne et de la Fronde, n'avait

envoyé quo quelques secours insuffisants. En 1664, l'extrémité à laquelle

était réduite la Nouvelle-France décida Louis XIV et Colbert à agir. Le mar-

quis de Tracy fut nommé vice-roi et envoyé en Canada avec des troupes

et une forte escadre. U avait l'ordre de combattre à outrance les Iroquois.

La seule nouvelle de son arrivée suffit pour décider plusieurs tribus iro-

quoises à, demander la paix. Tracy construisit plusieurs forts pour fermer

les abords de la colonie aux Iroquois; le pays fut occupé militairement; les

milices canadiennes, qui devaient jouer plus tard un rôle si utile et si glo-

rieux, furent créées et donnèrent au Canada une force toujours prête à agir.

On conclut la paix avec trois nations iroquoises, et l'on commença une guerre

vigoureuse contre les deux autres. Tracy envahit leur territoire, le ravagea,

incendia leurs bourgades, et les força à accepter la paix en 1666. Elle dura

jusqu'en 1684. Le Canada fut dès lors délivré de ces redoutables ennemis
et put se développer librement, ainsi qu'on le verra plus loin.

Pendant cette longue guerre, on avait continué l'œuvre commencée chez

les Hurons ; des missions s'étaient établies chez les Algonquins, les Monta-

gnais, les Micmacs et les Abénaquis; toutes ces nations étaient devenues

chrétiennes et alliées de la France. Les missions chez les sauvages sont in-

contestablement le trait principal do l'histoiro du Canada; c'est pourquoi,

tout en ayant hâte de terminer ce résumé des originis de la colonie, j'ai dû

t
'
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mettre en relief le caractère roliKioux que lui avaient donné ses pi'tîniier!*

fondateurs.

Jusqu'alors la colonie, à peine peupl(''0, n'avait M regardée que comnio

une mission, couinie un moyen d'étendre les progrès du catholicisme chez

les indigènes de l'Amériqut'. Tout autre Lut, et m»^mt' le commerce, était

secondaire. Ainsi, la vente de l'eau-de-vie aux sauvages avait toujours été

défendue, sous peine de mort; c'eût été cependant le commerce le plus lu-

cratif, les sauvages, pour en obtenir un peu, donnant les fourrures les plus

précieuses. Mais les résultats funestes de l'ivresse chez les Indiens, l'immo-

ralité et les crimes qui en résultaient, avaient fait interdire ce tralic, et l'on

ne saurait trop approuver cette sage défense. Moins scrupuleux, les Anglais

vendaient de l'eau-de-vie aux Indiens, s'assuraient ainsi do leur alliance

contre nous, et commenijaient en môme temps la destruction des Peaux-

Rouges par l'eau de feu.

XVIII

Après que l'Acadie eut été rendue A la France, par la paix de Saint-Ger-

main, en 1632, le cardinal de Itichelieu l'abandonna à plusieurs traitants

qui se partagèrent la souveraineté de cette contrée et devinrent bientôt en-

nemis les uns dos autres. Les longs désordres de cette guerre civile peu

connue permirent à Cronnvell de s'emparer de l'Acadie en t6;i4. Mais il la

paix de Bréda, en 1067, l'Angleterre fut obligée de nous restituer cette vasto

contrée.

Pendant cette époque, nous nous étions établis aussi à Terre-Neuve, dont

les pêcheries étaient si importantes, et, pour y asseoir notre domination,

lous y avions bâti le fort Plaisance.

XIX

Avec Cclbert commence une nouvelle période dans l'histoire canadienne

(1604). La Compagnie des Cent-Associés s'étant dissoute, en 1602, le gou-

vernement avait repris possession de la Nouvelle-France, qui, dès-lors, cessa

d'être une mission ecclésiastique pour devenir une colonie civile. Comme
«lans l'histoire do toutes les sociétés humaines, au pouvoir religieux suc-

céda le poiivoir politique.

Colbert s'occupa avec beau -oup d'intérêt du Canada, comme de toutes le»

autres colonies françaises ; la fondation d'un grand empire colonial se liant

dans sa pensée à la création de la marine, du commerce et de l'industrie, sur

lesquels il voulait fonder la puissance de la France et pour lesquels, quoi

([u'on ait dit depuis, il a tant fait. Colbert voulait que le Canada devînt le

centre des établissements français dans l'Amérique du Nord. La France,

appuyée sur ralliancn ou la soumission des Indiens, allait occuper la plus

grande partie du continent américain, au Canada, i\ Terre-Neuve, à la baie

MMmiBM
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iVUndst.n fl «liins It'S pays de l'Oiicst. l'otir tt'la, il l.illail |irii|tlci' n-s soli-

IikIcs ; il lalliiit los tli''rritln'V, les niitivci', et ruiultT dans la ((iliiuit) uiio ud-

iiiinistration cajmlilt» d^^\t''cnt('l• ii^s m'aiid(!S ponst'os du ministre.

1,0 Canada ('tait alurs dans uni' situation dritiorabli' pai' suite de la kuimt»'

rctutN' It's Irn(|uois; tin n'y cnini'tail (|in' "i.'itK) culdiis. dont SUO ('taicut rta-

itlis i\ yut''hfc ; 11' ri'sti' r|(ar|iilli''sin' Ir Saint-Lauri'ut.di' Muiiln'al i\ 'l'ailnus-

Hnc. C(db«rt fonnneiuja \m- 'ioiunrtlrr N's lrni|uiMS, Il rnvuya (Kîd.'i), ainsi

i|u'im l'a vu, un vicc-rnijlo niai'i|uis dcTrary, virillard artil', l'norKiiiui' l'I

l'iii't lialiili' ; il lui dnnna drs truuprs rt dn uiands piuiviiirs; la |,,nu'rri) di'S

li'oi|Uiiis l'ut bii'iili'it toruiiuri', l't (lulbert put songer îi n'aliser ses projets

sur la colonie.

Le marquis de Traey /'tait accompagné de M. de C.ourrelles, envoyé coiniue

gouverneur, et de rintendant Talou, liounne à grandes vues, à idées prati-

ques, d'une grandi lermeté, le plus liabilo aduiiiùstrateur qu'ait eu la

colonie.

(lolbert, après la lin de la (lonqtaguie des C.ent-Associés. avait concédé à la

Compagnie des Indes occidentales (lliCt) le monopole du commerce de la

Nouvelle-France; ce monopole ruinait le Canada. Talon, dans un mémoire

adressé au roi, réclama la liberté du couuuerce. « Si Sa Majesté \ eut faire

quelque chose du Canada, il nw paraît qu'elle no réussira qu'en le retirant

des mains de la compagnie des Indes occidentales, et qu'en y donnant une

grande liberté de commerce aux habitants, j\ l'exclusion di's seuls étrangers. »

Sur les nl)servatlons do l'intoudaut, Colbert revint sur ses décisions; il ré-

tablit la liberté du conunerce entre la France (^t la colonie, la lilierté de la

traite des pelleteries entre les colons et les sauvages, et ne conserva à la com-

pagnie que quelques droits financiers, et le monopole de la trailrdu castor.

Colbert, cédant en cela aux plus généreuses illusions do l'opinion publi-

que, avait surtout recommandé h ses agents de franciser les Indiens, en im-

seignant la langue française et nos usages à leurs enfants. Toutes ces tenta-

tives échouèrent; il fallut s'en tenir à ce que les Jésuites faisaient, attendu

que l'expérience démontra qu'on ne pouvait aller au-delA, ni faire mieux.

Le plus nécessaire était de peuph-r la colonie; il fallait surtout prévenir

l'éparpillement de la population. « L'une des choses qui a apporté le plus

d'obstacle à la peuplade du Canada, disait Colbevt dans une instruction en-

voyée à Talon, a été que les habitants ont fondé leurs habitations où il b'ur

a plu, et sans avoir eu la pr/'caution de les joindre les unes aux autres, pour

s'aider et s'entresecourir. Ainsi, ces habitations étant éparses de côté et d'au-

tre, se sont trouvées exposées aux embûches des Iruquois. Pour cette raison

le roy lit rendre, il y a deux ans, un arrôt de son conseil, par lequel il fut

ordonné que doresnavant il ne seroit plus fait de défrichement que de pro-

che en proche, et que l'on ri'duiroit nos habitations en la forme de nos pa-

roisses, autant que cela seroit possible. Cet arrêt est demeuré sans effet sur

ce que, pour réduire les habitants dans des corps de village, il faudroit les

assujétir à faire de nouveaux défrichements en abandonnant les leurs. Tou-

tefois, comme c'est un mal auquel il faut trouver quelque remède, S. M.

laisse à la prudence du sieur Talon d'aviser, avec le sieur de Courcellcs et

U
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les offlciors chi conseil souvorfiin,niix lunyons do fairo cx/oiitor sps V(iloiit»'s. »

l'InH il'imtï l'iiis iiii n'iiitiivflii la di'IViisn ilo s"t''tiil»lir ilaiis tics lieux t'Icii-

pnés lt>N \iiis (les c 'In-s ; et' l'ut tiu Viiiu nu'oii cssfiyii di! ((HU cutit'i' \u |>n|tu-

liition; l'intt'rM poptii toujours les colous (\ so pldccr dans les cmlrDits où lo

j'arilili' de la traito leur ùtait la vuo du [m'-I'ÏI, c'cst-iJ-diro daus les endroits

It's |tlu> exposés.

(jill)crt envoya do France un oortain nombre de colons ; aux instantes do-

niandos do Talon, le ministre répondait ([u'il ne serait pis prudent do dé-

pojiplor la France pour peupler le (".iinada.ijuo I einif,'ralion devait être j,'ra-

duelle, et qu'il no i'allait pas y l'aire jiasser jilus de colons quo le pays dé-

friché pourrait en nourrir. Mais après la paix avec les iro(|uois,pres(iuo fous

les honmiesdu régiment de (lariKnan obtinrent leur cou|,'é, i\ la condition do

se lixor en (Canada. (le ré-^iuient, qui a été la souche d'unie ^irande partie do

la population canadienne, s'était coiivert de ^'loire A la bataille ga(:;néo t\

Saint-(iulard,on llon^M'it; (I Util), contre les lurcs;son indomptable courage

avait décidé la victoire ; il avait été un dos nieillc'U'S régiuu nts do l'arniéo iln

Turonne. Plusieurs ofliciors de ce régiment obtinrent des sc/i/z/iu/n'cs, se lixè-

ront dans la c(donio,s'y mariirent, ot leur po;.lérité y subsisto encore. « La

plupart étoient gontilshonunes ; aussi la Nouvello-Franco a-t-elle plus de no-

blesse ancienne qu'aucune autre de nos coloni(!S. » (('.haulf.voix.) On so re-

Idcha do la grande sévérité (]u'ou avait mise jus([u'alors dans le choix des

colons, CG qui permit d'envoyer en Canada un i»lus grand nombre d'émi-

grants, sans altérer toutefois le caractère honorable do la population cana-

dienne, parce (|ue les nouveaux venus, cédant à l'exemple et vivant dans l'ai-

sanco, épurènjut leurs niu'urs et prirent celles dos anciens colons.

lui 1 (•"!», la population du (".aïKida était déji\ de H,lii'.i personnes; la liberté

du conuuerco et la richesse qui s'ensuivit port;i la population, en ttJSS, à

11,24!» personnes.

XX

(iolbert fonda tout lo système administratif qui régit le Canada juscju'à

la conquête anglaise. Les principes de l'administration do la Nouvellt(-

France furent ceux qu'il établissait en France même, c'est-à-dire l'autorité

absolue du pouvoir, la centralisation administrative et la séparation des

pouvoirs spirituel et temporel.

L'ordonnance de 1 (Ui.'J décida d'abord ([ue l'administration était royale,

c'est-à-dire (|u'ello dérivait du roi. Cette déclaration opéra la transformation

dont nous avons parlé plus haut, par laiiuelle It! Canada devint une colonie

gouvernée, au nom du roi, par des autorités la'i(|ues et cessa d'être une

mission dirigée parle clergé.

Cotte même ordounaiice do HW.i créa lo conseil souverain de Québec

auquel fut déférée la haute direction des aifaires judiciaires et administra-

tives do la colonie. Ce conseil se composa du gftuverneur, de l'évèquc, dtî

l'intendant, do plusieurs conseillers ot d'un procureur du roi. Organisé à

l'exemple de nos parlements et investi des mêmes prérogatives, lo conseil
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souverain de Québec eut le droit d'enregistrer les édits, ordonnances, décla-

rations et lettres-patentes du roi, pour leur donner force de loi. Il jugea en

appel et en dernier ressort les causes civiles et criminelles. 11 eut la haute

direction des finances, du commerce et de l'industrie du Canada. En tant

que tribunal administratif, on pouvait appeler de ses décisions au conseil

d'Etat, à Pans.

Colbert établit l'unité de loi au Canada en décidant que la seule loi qu'on

suivrait serait la Coutume de Paris (1664). Toute l'autorité se trouva con-

centrée entre les mains du gouverneur, de l'intendant et du conseil. Le

gouverneur était la première autorité de la colonie; il avait la direction

des forces militaires et dos affaires extérieures ; son pouvoir était absolu

comme celui du roi dont il était le représent<mt. L'intendant était chargé

de toute l'administration de la colonie; la police, les routes, les finances,

la marine, le commerce, étaient sous sa direction, ainsi qu'une partie même
de l'administration de la justice. On pouvait appeler des décisions de l'in-

tendant au conseil d'Etat, à Paris.

XXI

Dana les premiers temps qui suivirent cette réforme, l'évéque, membre
du conseil supérieur, appuyé sur le clergé et principalement sur les Jésuites,

lutta contre le gouverneur et l'intendant pour conserver la haute main sur

les caflaires de la colonie.

On sait que le Canada avait été jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus

un pays de missions, desservies par les Jésuites et relevant de l'archevêché

de Rouen. En 1657, le pape avait érigé le Canada en vicariat apostolique,

et, quelques années après, en évôché de Québec (1670). Le titulaire dut être

nommé par le pape et relever directement du saint-siége, pr rce que cet évê-

ché fut assimilé à un vicariat apostolique chez les idolâtres. Après de lon-

gues négociations et de nombreuses protestations des parlements de Paris et

de Rouen pour mamtonir le droit qu'avait le roi de nommer l'évêque de

Québec aussi bien que les autres évêques de F''ar: :e, on transigea ; la nomi-

nation de l'évêque resta au pape, mais l'évêque dut prêter serment au roi

de France.

Le premier évêque de Québec fut l'abbé do Montigny, François de La-

val, de l'illustre maison de Montmorency. « 11 faut attribuer, dit Garne-iti,

à la hauteur de son sang, l'influence considérable que ce prélat exerça dans

les affaires du pays, faisant et défaisant les gouverneurs à son gré. 11 était

doué de beaucoup de talents et d'une grande activité; mais son esprit absolu

«t dominateur voulait tout faire plier à ses volontés, et ce penchant, confirmé

chez lui par le zèle religieux, dégénéra, sur le petit théâtre où il était ap-

pelé à figurer, en querelles avec les hommes publics, les communautés reli-

gieuses et avec les particuliers. 11 s'était persuadé qu'il ne pouvait errer

dans ses jugements, s'il agissait pour le bien de l'Eglise, doctrine qui me-
nait loin, et il entreprit des choses qui auraient été exorb'.tantes en Europe.
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D'abord en montant sur son siège, il voulut faire do fout son clergé une
milice passive, obéissant à son chef comme les Jésuites à leur général. 11

chercha même à rendre le pouvoir civil l'instrument de ses desseins, en lui

faisant décréter l'amovibilité des cures et le payement des dîmes à son sé-

minaire. Mais ses projets, sans exemple en France depuis longtemps, étaient

trop vastes pour ses forces et il échoua. »

La dîme que l'évéque de Québec fit établir on Canada, par le gouverne-
ment français pour l'entretien du clergé, fut fixée au treizième, c'est-à-dire

à 8 p. 100 sur le revenu net du cultivateur. Cet impôt était trop lourd,

trop écrasant pour un pays aussi pauvre que l'était alors le Canada. On se

souleva contre; le conseil souverain, en 1CC7, le réduisit de son autorité au
vingt-sixième, et son arrêt fut confirmé par ordonnance de Louis XIV, en
1679. Cette même ordonnance déclarait aussi que les curés cesseraient d'être

amovibles, ainsi que l'avait décidé l'évéque de Québec. Il fallut se soumet-
tre aux ordres du Roi pour la dime et pour la fixité des cures; il fallut s'ar-

rêter devant la puissante volonté de Louis XIV, qui luttait pour maintenir en
France la séparation du temporel et du spirituel, et devant la fermeté de
Colbert qui voulait l'établir en Canada. L'intendant Talon fut le principal

instrument dont Colbert se servit pour opérer cette séparation et qui accom-
plit la transformation du Canada-Mission en colonie civile.

I iî

XXII

Avant d'aller plus avant, il convient d'étudier le mode de propriété adopté

en Canada, mode qui a eu tant d'influence sur la colonie. Dès le commen-
cement de noire établissement, la propriété fut soumise au régime féodal.

C'était le roi qui octroyait les titres conférant les seigneuries, moyennant
la foi et l'hommage, à des persouRr-s qu'il voulait récompenser et enrichir,

et du flef desquelles il devenait le suzerain.

Toutes ces seigneuries furent d'abord fondées le long du Saint-Laurent,

la grande voie commercial'^ du pays; leur étendue variait de deux lieues à

dix lieues carrées. Les seigneurs, ne pouvant cultiver ni mettre eux-mêmes
en valeur d'aussi grandes propriétés, furent forcés de les distribuer à des

colons. La loi canadienne, dit Garneau, n'a considéré d'abord le seigneur

que comme un fermier du gouvernement chargé de distribuer les terres aux

colons à des laux iixes. Cela est si vrai que, sur son refus, l'intendant pou-

vait concéder la terre demandée, par un arrêt dont l'expédition était un ti-

tre authentique pour le censitaire. Les seigneurs, en effet, se contentaient

(l'établir leur fief, or. bâtissant un manoir et un moulin bana!, et vivaient ea
percevant les droits féodaux sur leurs sujets auxquels ils avaient concédé

des terres. Les lots accordés aux colons étaient ordinairement de 90 arpents,

et la redevance était de un ou deux sols par arpent et d'un demi-minot de

blé pour la concession. Les colons étaient obligés d'aller au moulin seigneu-

rial pour y faire moudre leurs grains, moyennant la quatorzième partie de

la farine pour droit do nioutiu'o ; la condscation était la peine infligée en cas.

r
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de contravention à cet usage. Le colon devait à son seigneur une journée

de corvée ou 40 sols; il était tenu d'entretenir les chemins jugés nécessai-

re? ; le seigneur avait le droit de prendre sur les terres de ses sujets tous les

bois dont il avait besoin ; enfin le colon payait à son maître un douzième

pour les lods et ventes, et était soumis au droit de retrait.

C'est, comme on le voit, tout le système féodal tel qu'il existait encore en

France au dix-septième et tel qu'il dura jusqu'à la révolution.

Presque toutes les concessions de seigneuries furent faites h partir de

16C3, et jusqu'en 1763, le gouvernement en accorda 210. Au traité de Paris,

en 1703, les Anglais s'étant engagés à maintenir le régime féodal en Canada,

ces sei""euries et les droits féodaux existent encore.

Le 1 gime féodal de la propriété et la manière dont les concessions de

terres se faisaient ont toujours opposé des obstacles considérables aux pro-

grès de la colonisation.

XXIII

Le Canada a été une colonie principalement agricole ; la fertilité du sol,

le caractère des colons et les efforts du gouvernement auraient maintenu à

l'élément agricole la prééminence sur tous les autres, quand même les rè-

glements commerciaux et les idées que l'on avait alors sur le commerce

n'auraient pas forcé les colons à ne s'occuper que d'agriculture et de chasse.

Le Canada n'avait pas la liberté de fabriquer les produits que l'on fabri-

quait en France; il devait les acheter à la France; il devait être un débouché

pour les produits des manufactures françaises. Fausses idcos qui ont entravé

le développement ultérieur de la colonie, tari les sources de sa richesse, et

arrêté l'augmentation de sa population, tandis que des idées économiques

plus saines, adoptées dans les colonies anglaises, favorisaient leur essor, au

point qu'en 1088 elles comptaient 200,000 habitants industrieux et riches.

Mais, étant admis le système et les idées de l'époque, Talon développa

toutes les ressources agricoles de la Nouvelle-France et donna un grand élan à

l'exploitation de toutes ses productions naturelles. Le Canada était couvert

de magnifiques forêts, l'exploitation des bois de construction commença : on

sait que les forêts canadiennes sont aujourd'hui un des principaux centres

où l'Europe acliète les bois pour les constructions navales. Le sol, partout

fertile malgré l'àpreté du climat, convenait à la culture des céréales ; on

l'encouragea. On cultiva aussi le chanvre. La pèche de la morue était l'une

des rirliesses du Canada et do l'Acadie; c'était aussi une pépinière et une
excellente écolo pour nos marins; Talon fit les plus grands oiforts pour la dé-

velopper. On favorisa le commerce des pelleteries, source de grands profits

pour la colonie et la métropole, en même temps qu'nn moyen sûr de nous
attacher les Indiens. Des mines do fer furent découvertes et exploitées: elles

donnent un fer qui est, dit-on, d'une qualité égale au fer suédois.

Sous l'impulsion de Talon, le commerce de la colonie prit une grande

extension; il établit des relations suivies avec la France, les Antilles, Madère

et divers pays d'Amérique.
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Pendant ce temps, le gouverneur, M. de Courcelles, maintenait la paix

avec les Indiens et prenait les mesures les plus sages pour tjviter que rien

ne vînt troubler la bonne intelligence qui existait entre les Français et les

sauvages. Trois soldats rencontrèrent un chef iroquois qui avait beaucoup
de pelleteries; ils l'enivrèrent et le tuèrent. On les découvrit et on les mit
en prison. Pendant qu'on instruisait leur procès, trois autres Français eni-

vrèrent et massacrèrent six Indiens Mahingans porteurs de pelleteries. Les

deux nations s'allièrent aussitôt et nous attaquèrent pour venger ces crimes.

M. de Courcelles, afin d'éviter la guerre, se porta aussitôt à Montréal, où,

dans ce moment, un grand nombre d'Indiens étaient rassemblés. Il fit casser

la tête, en leur présence, aux trois soldats, promit de faire tuer de la mémo
façon les autres assassins, indemnisa les tribus de ce qu'on leur avait volé

et décida les Indiens à demeurer en paix. M. de Courcelles, qui l'avait tou-

jours pris sur un ton très-haut avec les sauvages, et qui par là les avait

accoutumés à le respecter, entreprit de résoudre une autre difficulté. La
guerre allait éclater entre les Iroquois et les Outaouais,et cette guerre entre

tribus pouvait troubler la paix dont la colonie avait besoin et que le gou-

verneur voulait maintenir. M. de Courcelles fit déclarer aux deux nations

qu'il ne souffrirait pas qu'elles se fissent la guerre; qu'il traiterait comme il

venait de traiter les trois soldats assassins ceux qui refuseraient de s'accom-

moder à des conditions raisonnables; ainsi qu'on eût à lui envoyer des dé-

putés; qu'il jugerait leurs griefs et rendrait justice à qui de droit. Il fut obéi

et rétablit la paix entre les tribus.

Les Iroquois, sollicités par les Anglais, voulaient que les Outaouais et

d'autres tribus leur vendissent exclusivement les pelleteries; les Iroquois,

dans ce projet, auraient concentré entre leurs mains tout ce commerce dont

le bénéfice eût été pour les Anglais, auxquels les Iroquois auraient revendu

'os pelleteries, au grand préjudice du Canada ([ui perdait son principal ob-

j.it de commerce; de plus l'alliance des Iroquois et des Anglais pouvait me-
rr.Zi'V la sécurité de la colonie. M. de Courcelles déploya tant de fermeté et

(! na")deté qu'il empêcha les Anglais et les Iroquois do réaliser un projet si

contraire à nos intérêts.

XXV

A la faveur de cette paix profonde, les missionnaires continuaient la pré-

dication chez les sauvages et attiraient à notre alliance un grand nombre de

tribiis. Les Jésuites allèrent prêclicr la foi aux nations qui habitaient les rives

du lac Supérieur et connuencèrent à avoir les premiers aperçus sur la gf o-

graphie des parlies centrales et occidentales de l'Amérique du nord. On éta-

blit de nombreuses missions chez Ifs Algonquins de l'ouest, au Sault-

S;iinte-Mai'ie, à Chagouamigon, à l.i haie tlos Puants; de nouvelles ot iiu-
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mcnsos n'irions s'ouvraiiMil à l;i lui cliréliciinn l't ;ï l'iulivili'' rrançaisc. (Mi

lit'ii/'lrait ainsi dans les Vni/a d'eu haut, nminio l'on disait alors, dans le Far-

^Y(sf, comme lo disent les pionniers amt'ricains aujourd'hui. La géograpliie,

le commerce et la politique française faisaient d'immenses prottrès à la suite

(In la foi. On ne saurait trop insister sur ces f^rands travaux des Jésuites el

sur leurs résultats. « Toutes les traditions de cette époque, dit l'historien

américain et protestant Bancroft, portent témoignage en leur faveur; s'ils

avaient les défauts d'un ascétisme superstitieux, ils savaient résister avec

une invincihle constance et une profonde tranquillité d'Ame aux horreurs

d'une vie entière passée dans les déserts du Canada. Loin de tout ce qui fait

le charme de la vie, loin de toutes les occasions de s'accjuérir une vaine

gloire, ils mouraient entièrement au monde, et trouvaient au fond de leurs

consciences une paix que rien ne pouvait altérer. Le petit nombre de ceux

([ui arrivaient à un âge avancé, quoique courbés sous les fatigues d'une mis-

sion pénible, n'en travaillait pas moins avec toute la ferveur d'un zèle apos-

tolique. L'histoire de leurs travaux est liée à l'origine de toutes les villes

célèbres de l'Amérique française, et il est de fait qu'on ne pouvait doubler

viu seul cap, ni découvrir ime rivière que l'expédition n'eût à sa tète un

Jésuite. »

On rassembla tl la mission de Lorette, à deux lieues de Québec (J fwO), tout

ce qui restait de Hiu'ons ; et cette mission, quoique peu nombreuse, fui une

des plus florissantes et l'un des plus beaux succès obtenus dans l'entreprise,

si absolument belle au double point de vue religieux et philosophique, de la

tr.msformaliondes tribus sauvages en peuplades policées.

La grande affaire était toujours la conversion des Iroquois, « toile de

toutes les nations du Canada ([u'il importoit le plus de gagner à J.-C. et

d'affectionner à la nation française, tant à cause de la réputation qu'elle

s'étoit acquise par les armes, qu'à raison de la situation de son pays, qui

séparoit de ce côté-là les colonies angloises de la Nouvelle-France. » La re-

ligion et la politique étaient grandement intéressées aux succès des mission-

naires; aussi les Jésuites tirent les plus grands efforts pour répandre l'Evan-

gile dans ces redoutables tribus. Malgré leur mauvais vouloir, je ne dirais

pas malgré le danger, le supérieur général y envoyait sans cesse des mis-

sionnaires. M N'eùt-on même réussi qu'A les apprivoiser, à les accoutumer à

vivre avec les François et à leur inspirer de l'estime pour la religion chré-

tienne, c'étoit beaucoup. » On parvint à iaire quelques prosélytes, dont Itî

ntnnbre s'augmenta un peu ; mais ce fut tout. Le grand obstacle que l'on

trouva chez les Iroquois fut leur contact avec les Hollandais et les Anglais.

« Se croyant assurés d'être secourus de leurs voisins et d'en tirer tout ce qui

leur étoit nécessaire toutes les fois que nous les attaquerions ou qu'il leur

prendroit fantaisie de rompie la paix, ils ne se sont jamais mis en peine de

conserver notre alliance; d'où il est arrivé que mms craignant fort pou, on

ne les a jamais truu\és fort dociles sur le l'ait de la religiim. » (Charlcvoion.)

La licite naturelle des h'oquois se trouva surexcitée par les etforts (|ue

f lisaient les peuiiics européens pour rechercher leur amitié et leur alliance.

Ces peuples, extièmemenl Uns et intelligents, comprirent leur importance,

ni "?
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otille dfi leurs forces, collo Jr leur position f^éograidiiijut', en voyant les pre-

mières rivalités des Européens, et jufçfiront bien qu'ils donneraient l'empire

de l'Amérique ;\ ceux avec lescjnels ils s'allieraient. Ils voulurent donc rester

neutres (tu au moins ne se donner à personne pour toujours, alin de rester

indépendants au milieu de toutes ces nations rivales.

Si les Jésuites français faisaient do grands elforts pour amener les Iroquois

d l'alliance do la Franco par la religion, les Anglais et les Hollandais agissaient

aussi de leur côté. Les Hollandais essayèrent de répandre chez eux le calvi-

nisme ; la sécheresse de celte doctrine réussit encore moins auprès des Iro-

quois que le catholicisme, et les attaques des Hollandais contre les dogmes

catholiques les mit en suspicion contre Its deux religions et les décida à con-

server leurs croyances nationales. Les Anglais et les Hollandais réussirent

cependant à se rendre les Iroquois favorables ; mais ce fut en leur vendant

de l'eau-de-vie. Moyen double de réussir ; s'attacher les sauvages et les tuer.

Beaucoup pensèrent, Colbert lui-môme \m instant, qu'il fallait autoriser

la vente de l'eau-de-vie aux Indiens, pour obtenir leur alliance; on préten-

dait que les funestes résultats de la traite de ^eau-de-^Ie étaient exagérés par

le clergé canadien. Le vrai et le juste l'emportèrent cependant, et le 18 mai

1678, Lous XIV rendit, après mûre délibération du conseil, une ordon-

nance par laquelle la traite de l'eau-de-vie fut défendue « sous les peines

les plus grièves. »

Notre sévérité sur ce point a peut-être été la cause principale de la chute

de notre domination en Amérique. Je n'hésite cependant pas un instant à

approuver et à honorer sans réserve les principes do notre gouvernement

à cet égard. Les seuls h'oquois qui existent encore sont les descendants des

lro([uois chrétiens qui, pour échapper aux insultes de leurs compatriotes,

vinrent s'établir dans la mission du Sault-Saint-Louis, où l'on en voit en-

core quelques-uns aujourd'hui. Tout le reste de la nation iroquoise et toutes

les autres peuplades indiennes ont été anéanties par l'eau-de-vie.

XXVI

L'intendant Talon sut mettre à profit, pour le développement de la puis-

sance française, les progrès et les découvertes des missionnaires dans les

Pays d'en haut. Il avait formé le dessein de soumettre à la France toutes les

terres au nord et à l'ouest du Canada. Les peuples qui habitaient ces belles

et vastes régions étaient de race algonciuine, et fort préparés par les mis-

sionnaires à notre alliance. L'agent que Talon employa pour mettre ses

projets à exécution fut un voyageur, Nicolas Perrot, homme d'esprit et

habile, depuis longtemps au service des Jésuites qui l'avaient apprécié, fort

versé dans les langues américaines et très-cstimé des sauvages, sur les-

quels il exerçait une grande intluence. Perrot visita les tribus du nord

et do l'ouest (1G70) et invita leurs chefs, ou, connue on disait alors, leurs

capitaines, à se trouver, au printomps suivant, à une grande assemblée
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(les Français enverrait un de ses capitaines pour leur l'aire connaître ses vo-

lontés. De nombreux députés de toutes ces nations vinrent au rendez-vous qui

leur avait été lixé. Le K. P, Allouez,qui avait l'onde les premières missions de

l'ouest, fit aux Indiens un discours en alfçonquin, dans lequel, « après avoir

donné à tous ces sauvages une grande idée de la puissance du lloy, il tiiclia

do leur persuader qu'il ne pouvoit rien leur arriver de plus avantageux que

de mériter la protection d'un tel monarque, ce qu'ils obtiendroient en le re-

connoissant pour leur grand chef. » Les Indiens acceptèrent. On planta ime

( roix et un poteau auxquels on attacha les armes de France, et après avoir

chanté le VexUla et VExandiat, « on mit tout le pays en la main du Roy et

tous les habitants sous la protection de Sa Majesté. » Les sauvages reconnu-

rent pour leur Père le grand Ononthio des Français; on se lit de riches pré-

sents, et la cérémonie finit par un Te Deum et par un grand festin.

Peu après, et pour assurer cette prise de possession, on construisit le fort

Frontenac, à Catarokoui, au point où le Saint-Laurent sor». du lac Ontario.

Tout en fondant la première étape vers l'ouest, on occupait une bonne po-

sition pour brider les Iroquois s'ils venaient h recommencer la guerre. Fort-

Frontenac est aujourd'hui l'imporiante ville de Kingston. Toutes les grandes

cités de l'Union ont été bAties comme celle-ci, sur l'emplacement des forts

(]ue le génie des fondateurs de la colonie française avait établis dans les

])ositions les mieux choisies, comme le prouve le grand développement d(>

ces villes.

La prise de possession des pays de l'ouest est le signal de nombreux voyages

entrepris pour explorer ces contrées et pour étendre en même temps le do-

maine de la France. On ne connaissait alors que le cours du Saint-Laurent

et les oinq lacs ; mais on savait, par les rapports d^s sauvages, que le pays

s'étendait très-loin à l'ouest et au sud, et que dans cette dernière direction

il y avait un grand fleuve qu'on appelait Meschacébé, ou le Père des eaux.

XXVII

Talon soupçonnait que ce grand fleuve, après un cours prodigieux, devait

se jeter dans le golfe du Mexique. Si cela était, il devenait fort important

d'être les maîtres du cours du Meschacébé, du pays qu'il traversait et de son

embouchure; caries possessions françaises auraient alors deux issues : une,

au sud, sur le golfe du Mexique, se reliant à nos belles colonies des Antilles ;

l'autre, au nord, sur l'Atlantique. On fondait alors véritabler^.ent dans l'AnK'-

rique un empire français, dont la prospérité, en se développant, devait ac-

croître la grandeur et la puissance de la métropole.

» Ce nom d'Ononlhio s'applique au gouverneur du Canada comme au roi de France;
Onontliio veut dii grande nionlagnc, et vient du second gouverncui' de la Nouvelli'-

Fi'unce, M. de Montmagny (Mons Magnus), dont les hidicns ont traduit le noui par Onon-
tliio ; et depuis ils ont apjjelé tous ses successeurs comme lui.
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Toutes les prévisions do llioiiiine do génie se sont ivalisécs plus t.inl,

mais nou pour le [irolit do la Trance.

« Sic vus non vobis mellilicalis apcs. ..

Les preHUèros tentatives pour découvrir !e Mississipi iuronf faites par
(Javelier de la Salle. Je dois à rol)li;,'oance de M. Pien'e de Maryry, (jai i)ré-
pare une grande histoire de cet illustre voyageur, de savoir que, dès KHO
<.'t 1071, Cavelier de la Salle descendit la Uolle-Rivière ou Oliio jusqu'au
!\Iississipi. Sous rénergicjue impulsion de Talon, un nouveau voyage l'ut en-
trepris en 1673. Le P. Marquette et M. Joliet, accompagnés de rinci Français
et de deux Indiens, s'enili,irquùrent sur la rivière des Renards, qui se jette
ilans une baie du lac Midiigan, puis arrivèrent à la rivière Ouisconsin; ils

la suivirent et atteignirent le Mississipi. Ensuite, ils descendirent le fleuve,
reconnurent le continent du Missouri, établirent des relations avec les Illi-

nois qui, menacés par les Iroquois, sollicitèrent l'appui des Français; puis,
continuant leur voyage, ils parvinrent jusqu'au contluent de l'Arkansas. Us
avaient fait plus de trois cents lieues sur le Mississipi et reconnu la direc-
tion constante de son cours vers le sud; et il n'était pas douteux, pour ces
intrépides voyageurs, que le fleuve ne se jetât dans le goll'e du Mexique.
Ils étaient alors à neuf cents lieues de yuéboc, manquant de vivres et de
munitions, et au milieu de pays et de r ,uplades absolument inconnus. Ils

prirent la résolution de revenir sur leurs pas; ils remontèrent donc le Mis-
^issipi,son alfluent la rivière des Illinois, et arrivèrent à Chicago, sur le lac

Michigan. Le P. Marquette demeura chez les Miamis et les convertit. Joliet

revint à Québec; mais Talon, auciuel il voulait rendre compte du voyage,
l'tait parti pour la France, où il continua cependant de servir les intérêts de
1.1 colonie auprès du ministre.

Cavelier de la Salle résolut de compléter les vues de Talon en achevant Ift

voyage du P. Marquette et de Joliet. Ce grand voyageur, qui allait décou-
vrir et donner la Louisiane à la Franco, était de Rouen; il avait un esprit

ardent, aventureux, très-cultivé; il voulait s'illustrer par quelque grande
entreprise et était fort protégé par Talon, par le gouverneur du Canada,
M. le comte de Frontenac, et par le marquis de Seignelay.

Après de longs préparatifs et bien des difficultés vaincues, en 1678,1a
S.illo partit de Catarokoui, a la tète d'une eApédition considérable; il fonda
le poste de Niagara, sur l'Ontario, le fort des Miamis, sur le Michigan, et le

tort des Illinois sur le territoire de cette nation, avec laquelle il s'allia. Il

• oniptait sur l'appui de ce peuple, alors très-considérable, pour lier le Ca-
juda avec les pays dn Mississipi, et pour en faire en quelque sorte sa

base d'opérations dans le voyage qu'il allait entreprendre vers le golfe du
Mexi<[ue.

Mais les Iroquois, excités par les Anglais que ces découvertes et ces con-
(luèles alarmaient, attaquèrent et vainquirent nos nouveaux alliés les Illi-

nois, à l'hisieurs reprises. La Salle ne pouvait pas compter sur tous ses gens,
qui plusieurs fois voulurent le tuer. Il fut obligé do revenir à Catarokoui
1680). L'année suivante, La S illc, sans se laisser eirrayer par les obstacles.

rir m- iJU>
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ii.'coiiiiufiir.i snji «'.viH'ililidii ; il dcsciMidit la rivièr»! des Illinois, cl, le i fi'-

M'iiT l()S'2,il (itt('if,'uit \v Mississipi, le (ii'scciuliftt parvint, le U avriljàl't'in-

houchure du ilciive, constatant tmiin qu'il se jetait dans U> f^ulle du Mexi-

que; puis, il revint ;\ Québec (ifis;)) après avitir remonté lo beau fleuv».;

(ju'il venait de découvir.

La Salle prit possession, au nom du roi, de l'innnenso bassin du Missis-

sipi, auciuel il donna le nom do Louisiane, L'acijuisitiou de tes belles contrées

faisait entrer la Nouvelle-Kranco dans une ère de prospérité et do dévelop-

pement qui allait s'accroître rapidement; il semblait, A ce moment, que

l'Anu'riiiue du nord devait être pour toujours à la France.

'il? «i:

} il

m
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Kn même teuips que l'on découvrait l'Ohio et le Mississipi et que l'on

[trenait possession de la Louisiane, on obligeait l'Angleterre, par la paix de

Hréda ilOtiT), à nous restituer l'Acadie, ainsi qu'on l'a vu précédemment.

On développait les établissements de Terre-Neuve, et on commençait à s'y

fixer dans la baie de Plaisance, im des plus beaux ports de l'Amérique. La.

pèche de la morue, les bois de con^ruction, les animaux à lourrures ren-

daient toutes ces contrées fort importantes pour le commerce ; le port de

Plaisance était une station navale de premier ordre et la clef des mers qui

bai>,'nent l'entrée du Canada.

On s'étendait au nord aussi loin que possible. Eu l(i5C, Jean liourdon

j)énétra jusqu'au fond de la baie d'Hudson et prit possession de ces rivages

au nom de Louis XIV. Hesprés-Couture, en l()03, arriva par terre à la baio

d'Hudson ; on y construisit plusieurs forts destinés à maintenir notre domi-

nation sur ces mers contre les Anglais, qui cherchaient à s'y établir, et qui

déjà y avaient fond 5 quelques comptoirs fortiiiés. La rivalité des deux nations

pour posséder cette mer fut plus vive ([u'ou ne lo supposerait d'abord; la vi-

vacité de la lutte s'explique ceitendant par cette considération que les An-

glais voulaient dès lors nous enfermer dans les terres et occuper toutes les

mers ; tandis que notre intérêt était de donner à la colonie toutes les issues

([u'elle pouvait avoir, aussi bien sur les mers glacées du Nord que sur le

golfe du Mexique.

X X I X

La France et l'Angleterre étaient alors en paix ; de grands intérêts sou-

mettaient les Stuart à ralliancc de Louis XIV ; et cependant, malgré cette

alliance, la lutte, ([uoique sourde et contenue, était continuelle entre les co-

lonies anglaises et françaises. Les Anglais nous disputaient la haie d'Hudson,

l'Acadie, les terres comprises entre l'Acadie et la Nouvelle-York; ils soule-

vaient sans cesse les Iroquois contre nous, espérant arrêter notre essor en

nousobUgeant à faire la guerre aux sauvages.

Kn [{)H-1, après plusieurs attaques el de nombreuses négociations, la

n I
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par les Angliiis. Lu Konvoiiicur, M. do la Rwro, vitiillard l'aihlo et iiiliimr, se

condnisit avec niollcsso, perdit du temps, se laissa amuser par des députa-
lions iroquuises et ne .'onmieiiea les hdstilités qu'en KiSi. Il s'avaura jus-
qu'au lue Ontario. ti\'.r. enviruu millo huuunes, soldats, miliciens et sauva-
Kos alliés. Les maladies et la disette so mirent dans sa petite armée par le

fait d'une mauvaise administration et d'uu(! diroclion mal entendue; dam
rette situation, M. de la Itarre crut d(noir accepter avec empressement les

premières pro|)ositions de paix (lui lui lurent laites par les lru(iuois; il C(in-

sentit a abandonner les lllinnis, mis alliés, à la ven|,'eance des lro([uois, un
eniu'mis, et mit le cundtle A sa l'aiblesso en so soumettant à imo in

cruyaldo insolence d(! l'ennemi, (jui était dc^ décamper dès le lendemain.
Louis XIV rai)pela aussitôt un t(!l gouverneur et le remplaça par le niar-

([uis do Déniinville, colonel de dragons, homme i'erme, pieux et d'uun bra-
voure égale i\sa loyauté.

M. do Déaonville comprit bientôt, pour toutes les raisons que l'on sait, que
jamais nous n'aurions les Irt)([uois [lour alliés, et (pie partant, il fallait i\ tout

prix les détruire ou les affaiblir de telle façon ((u'ils fussent à notre discré-

tion. C'était aussi l'avis do Louis XIV. Le roi écrivait en juillet lOSi ;

« Connue il importe au bien de mou service de diminuer autant (lu'il st^

pourra le nombre des Iroquois, et (juo d'aille\n's ces sauvages, (jui sont l'(jils

et robustes, serviront utilement sur mes galères, jo veux ([uo vous fassiez

tout ce qui sera possible pour en faire un grand nombre de prisonniers de

guerre, et que vous les fassiez passer en Franco. »

Ce qui rendait la guerre avec les Irocpiois surtout dangereuse pour la co-

lonie, c'était l'éparpillement des habitants. Malgré les ordres les plus sihè-

res et l'intérêt le plus évident, au lieu dti si- grouper autour d'un centre dt;

population capable dt! résister, les colons, ei. défrichant les terres, no son-

geaient qu'à s'écarter le plus possible les uns des autres. Ainsi dispersée sur

un pays immense, cette population était à la merci des incursions dos sau-

vages. L'expérience no corrigeait personne; on réparait ses pertes, on ou-

bliait les désastres de ses voisins, eto.i ne changeait pas de système, parce

(ju'il y avait un petit intérêt commcr>'îial à vivre ainsi isolés. « Lo. présont

aveuglait tout le monde sur l'avenir; c'est là le vrai génie des sauvages, dit

le P. Charlevoix; et il semble qu'on le respire avec l'nir do leur pays. »

Une autre cause de faiblesse de la colonie était dans les co'trcius (la hois,

« dont le nombre est tel, écrivait M. do Dénonville, qu'il dépouplo le pays

des meilleurs hommes, les rend indociles, indisciplinables, débauchés, et

iiue leurs enfants sont élevés comme des sauvages, » Les colons étaient pau-

vres généralement, astreints à une vie pénible, à la dîme, à la vassalité
;

beaucoup se rebutaient et quittaient la vie agricole, pleine de fatigues,

pour se faire chasseurs, coureurs de bois, et vivre à l'indienne. « On a cru

longtemps, écrivait M. de Dénonville au ministre, en 1685, qu'il fallait ap-

procher les sauvages de nous pour les franciser; on a tout lieu de roconnoi-

Iro qu'on so trompoit. Ceux qui se sont approchés de nous ne se sont pas

rendus François, et les Français tpii les ont hantés so i tdevenus sauvages. »

aam^mmMum
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Il y/i iliiiis iioli'f l'iii'iu'IfM'tf I .tiuiial iiiic ifllo sytiipathio pour I étranger,

uiin ti'llc riicililt'f il adopter ses imi'iirs, un toi oiilraineniml à riinitalii»n,

,]m' l'un toimironil aiséniont la traiisriii'inatiitn du colon oanadion en cou-

rour do bois, lorscpu! l'on a vu la transl'oi uiatlon on Arabt;s do certains en-

fants do Paris (înrôlos dans los Zouaves. « HtMjuollo tribu os-tu? demandait

un jour en arabe M. le duc d'OrliVins h un Zouave. — Du faubourg Saint-

Marceau, Monseignour, lui répondit, en français et en riant le vaillant soi-

ilat. » Aussi les peuples soumis so plient volontiers à notre domination; il»

A ionnent à nous, parce que h'w.n davantage nous allons à eux. Le mode an-

glais est différent ; l'Anglais s'isole, garde son type, s'inipose, et ce qui résiste

il le détruit; los débris <les sauvages canadiens lu) le savent que trop.

XXX
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La guerre des Iroquois n'était (jue l'avant-coureur d'une lutte avec les»

Anglais. 11 était impossibUt que les deux peuples vécussent plus longtemps

en paix on Amérique. Les intérêts, déjà si opposés et qui le devenaient

rhaque année davantage, devaient forcément amener une guerre que la

soumission dos Stuart à Louis XIV pouvait seulement retarder encore.

Pendant que M. de Dénonville se préparait à attaquer los Iroquois, les

Anglais, malgré leur roi Jacques 11, malgré les traités de leur souverain

avec Louis XIV, s'emparèrent de plusieurs de nos postes de la baie d'Hud-

son. La compagnie du Nord, à qui appartenaient ces postes et qui y faisait

un commerce lucratif, s'entendit avec le gouverneur du Canada pour chas-

ser les Anglais de la baie d'Hudson (1686). Une expédition commandée p.ar

le chevalier d'Iberville partit du Canada pour la baie d'Hudson. D'iberville

s'empara de vive force, d'assaut ou à l'abordage, de tous le» forts et vais-

seaux que les Anglais avaient dans la baie, et pour un temps nous restâmes

les maîtres de ces parages. Lorsque ces nouvelles parvinrent en Angleterre,

l'opinion publique se souleva contre Jacques 11, qu'on accusa de trahir les

intérêts nationaux. L'affaire se termina en 1687 piir un traité de neutralité

entre les Français et les Anglais, pour l'Amérique, que Jacques H proimsa à

Louis XIV, Louis XIV accepta, par la niison, dit-il, qu'il ne pouvait rien

l'aire de plus avantageux à ses sujets que de leur procurer par la paix les

moyens de faire leur commerce, de cultiver leurs terres et de faire valoir

leurs habitations sans interruption.

Ce traité do neutralité était en eff^et ce qui pouvait être le plus favorable

à la prospérité des colonies frarçaises, s'il eût été respecté ; mais il fut aus-

sitôt violé par nos voisins qui recommencèrent sans cesse, malgré les fortes

leçons que leur infligeait sans cesse d'Iberville, à attaquer nos postes de la

baie d'Hudson, ceux de l'Acadie, et à faire la pèche dans nos eaux.

Dès ce moment nous pouvons constater qw los colons anglais, soutenus

ou non par leur gouvernement, marchent droit à leur but, la guerre contre

les Français ot leur expulsion de l'Amérique; et lors(iue l'Amérique sera à
enx, lorsqu'ils n'auront plus besoin do l'Angleterre contre la France, ils
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proclameront leur indt'ipund.imn. l'ontlaiU un sièclt.', cotto fort»! vmr ixii^li-

amt'Ticiiine upportora diiiis rox/'cutiori ilo ses projot» ct'ito pL'rsL'Vt''i'aiK'0 qut!

rien au monde ne dt'icourai;c, cette patimci! à tonte ('preuve, cette ardtnir

mdiùo do calme et de violence, tiiii jusqu'à présent lui ont donné le succès

dans toutes ses entreprises.

En 1087, M. do Dénonville marcha contre les InHiuois; irrité contre ces

barbares, il commença la j;uerre par un acte dont les suites ont été fAcliou-

ses. Il attira, sous diil'érents prétextes, leurs principaux chefs H Catarokouy,

les Ht prisonniers et les envoya en France où on les mit sur les f,'aléres. M. de

Dénonville s'était ser\ i do deux révérends pères pour faire venir les chefs

iro([uois, mais il leur avait caché son dessein. Lorsque les Iro(juois ai>|iri-

rent cette trahison, les dtiux jésuites étaient encore dans leurs tribus; l'un

fut destiné au l'eu et livré i\ toutes les tortures (jui précèdent le supplice;

mais une fenmie l'adopta, le retira dans sa cabane et le sauva. I^o second,

1(( 1*. de Lamberville, était dans ur- • autre tribu et y était entouré de l'es-

time et de l'attachement des Indiens. Les anciens de la tribu lo firent appe-

ler, lui racontèrent la perfidie de M. de Dénonville, et, malgré leur fureur,

ils lui dirent qu'ils savaient son innocence : « Ton cœur est étranger .\ la

trahison que tu nous as faite. » Ils lehrent partir sur-le champ et conduire

par des guides.

La guerre éclata. Les Français et les sauvages alliés, les Illinois, les Al-

gi>n([uins, les Hurons, lesOntaouais, atta({uèrent les Iroquois, soutenus par

1 • [lins fougueux adversaire que nous avions en Amérique, le colonel Don-

gan, gouverntiur de New-York. Cet homme était résolu à ouvrir à ses con-

citoyens les pays situés à l'ouest des Alléghanis et à franchir cotte barrière

que nous voulions au contraire leur tenir fermée. La soumission des Iro-

quois à la France ou leur destruction continait les Anglais sur le littoral,

(ntre l'Atlanliciue et les montagnes. L'alliance des Irocjuois avec l'Anghi-

torre et le maintien de leur puissance permettaient aux Anglais de franchir

les montagnes, de nous disputer la vallée de l'Ohio et de pénétrer jus-

qu'iiux lacs et jusqu'aux Pays d'en haut, où ils voulaient faire la traite.

Dénonville livra plusieurs combats aux Iroquois, les vainquit, brûla leurs

villages, ravagea le pays, dévasta leurs provisions ; mais il leur tua peu de

monde ; les Iroquois avaient évacué leur territoire, s'étaient retirés dans les

profondeurs des terres, et la ciiinpagne n'eut pas tous les résultats qu'on

s'en était promis. Il fut seulement évident pour les Iroquois que malgré la

protection des Anglais, ils n'étaient pas A l'abri dos armes françaises. Le co-

lonel Dongan se crut obligé d'écrire au gouverneur du Canada que s'il con-

tinuait à molester les Iroquois, qu'il déclarait être sujets du roi d'Angle-

terre, il .serait obligé de les secourir à force ouverte. En mémo temps il

poussait ses alliés à recommencer la guerre; ils vinrent attaquer le fort

( Ihambly où ils furent vertement repoussés.

Plusieurs négociations eurent lieu entre le gouverneur du Canada et le

(olonel Dongan, à propos des secours que co derni(!r donnait ostensiblement

aux lro(juois malgré les traités. Dongan profita avec habileté de ces négocia-

tions pour se poser auprès des sauvages connue médiateur entre la France
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fl les li'U(|ii(iis. Il lit vi'iiii' ,iii|in's ilc lui l*>s |il-liu'i|i;iiix rlu'l;* ut leur ilil . m Jr

Niiiiiiiitt* t|iiH vous iiii'Itit'/. Ii.'is l.i liarlii>, ih.iis je ih' veux itoiiit i|ii<> vous

rcnlciih'z; «ontt'utt'Z-Mius ilo l;i cuIum' sous I'IutIm', iiIIii (|ut' vuiis puissii'z

.-lisriiit'iit la rnpri'uili'i' i|iiiiiiii il ni sera hcsulii. Le roy, niuu niaili'c, m'a ilt'>-

l'tMulu ilo ,(»us l'ouitilr (les aiiups et (lt'8 uiuuititiuM fonli'iî les Kriuii^ols; \\nv

ictlc (li'l'iMisc no NOUS alarme pniul; si le» l'iaiiniis l'cjt'ltnut les <'tiii(liliiiiis

(juc Ji' ItMir al iii'iiiM»st''f's, vous iH! mant|ut'r('z do rlcti de et- qui sera néccs-

siire jimir vi>us lali'e jusdco; jo vous It) l'ournlnii iilulùl i\ mos dépeus. w

(Ictlo alliiciUiiin iridii|U(' nettement la Velouté et la piditii|iie dos colons

anglais; elle l'ait liien ('oi[i|)i'eudi'e que les An^'lo-Auiéricains coiisidéraienl

la |^'i.ii'i'rt< des lfoi|uois contre nous comme le comuieiu'euient de la ^ueiri'

(|u'll»eiili'eprendraienteux-m(''ines tôt ou tard contre la colonie Iraucaise, et

que la chute des Stuart Vii eulin leur |»ennettre dVutre|>reuilre.

XWI

Nous sommes arrivés !\ cette mémorable année ItiSS, époque do la révolu-

tion ([ui clmssa h toujours les Stuart de rAuf;leierre. L'aristocratie an-

glaise lit monter (iiiillaume III sur le trône; l'alliance entre la France et

l'Anuleterre, (jui remontîiit à Henri IV et i\ Klisahetii (d que Louis XIV avait

si habilement exploitée au prolit do la France, l'ut rompue ; l'Annlelerre en-

tra dans la coalition que son nouveau roi avait l'ormé»! à Auf,'sbourj,', entr»^

toutes les puissances de l'Kurope, contre Louis XIV.

nés lors commence entre les deux pays une lou^iue rivalité, une lutte im-

placable qui ne se terminera qu'après un siècle de durée, lorsipie les Auf,'lais

seront parveims ;\ détruire la grande puissance ccdoniale et maritime l'on-

dée par (lolber*.

Oans cette nouvelle guerre de cent ans qui se fait entre les deux puis-

sances ennemies, sur terre et sur mer, en Europe, en Amérique et aux Indes,

c'est-à-dire sur le globe entier, la lutte (jui a eu le (Canada jKiur théâtre a

été particulièrement vive, et à partir do l(i8H, le trait principal de l'histoiri!

de la Nouvelle-France, c'est la guerre avec l'Angleterre.

L'avéuement de Guillaume III permit entln aux colons anglais d'atta(iuer

1o Canada, s(mtenus par les forces de la métropole.

Au moment où la guern! va couuneucer, il est important de faire connaî-

tre quel était le chiUïe de la population des colonies françaises et anglaises.

Lu tfiMO, la Nouvelle-France comptait île douze j\ (piinzi^ mille habitants

éparpillés sur l'immense territoire que l'on sait, tandis cjne la Nouvelle-An-

gleterre était peuplée de deux cent mille colons, condensés sur un territoire

relativement restreint. Cette infériorité de population subsistera jns-

(]u'à la fin de la lutte et sera une des principales causes du succès de nos

adversaires.

11)8!). l'endant que li's di'ux colonies se pré])araient à prendre part à la

lutte que soutenaient en Luropc leurs mélrnpides. les hostilités entre les

Français el les Iroriunis niulinuaienl. Les Iroijunis, ii.iiiteuu'ut aiipiiyés et a|i-

\É, I
i
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|iri>visioniit''8 \v.it les An^'liis, dont ils r-tiiicnt li^s ulilos anxiliiiirt's, |»iii't'iit

riiH'ciisiviM't mvagcrt'iil cnii'lli'iiMMil It) Caïuulii nccidnilal. Jiis(iii'fii I7(i(».

qiioso torinina rotto Kiit'iri', riiisloirc do i;08 luttes avo(! los Irtiquois \u\ piv-

sciitt! ([u'uiu' suite de uiassacres, de lirii;atida^'es, et si j'osais employer et^

mot, de rnzzinK. Parmi les iiomiireux é|)isodes de cette cfuelle j,Mieri'e, le plus

époiivantaldeest le massane (li> la liliiiie. I.a (iliineest un Itour;^ situé dans

riio do Montréal, à trois lieutis au-dessus de cettcf ville. Le 'ii» aoi'it KiS!», les

Iroquois (>uvaliireut à l'improviste le quaitier de la riiine pendant la nuit.

« Ils y trouvèrent tout le monde (••dormi et ils roinmencèri'nt par massa-

t l'or tous les lioninu's, t'usuito ils uurent le l'eu aux maisons. Par là tous eeux

qui y étoient restés tond)èrent entre les mains de ces sauvages et essnyènînt

tout co ([ue la fureur [teut inspirer à des Itarliares. Ils la pousbèrent même
à dos excès dont ou ne les avoit pas encore (,rus capables. Ils ouvrirent le

sein dos l'ommes enceintes, pour en arracher le l'ruit qu'elles portoient, et

mirent îles enfants tout vivants à la hrociie et c()ntraij,'nirent les mères de les

tourner pour les faire rôlir. Ils invc^utèrent quantité d'autres supplices inouïs,

ot deux cents personnes de tout Age ot do tout sexe périrent ainsi en moins

d'une heure dans les i)lus all'roux tourments, delà fait, reimciui s'approcha

Justju'il une lieue de la ville, faisant partout les mêmes ravages ot exerçant

les mêmes cruautés, ot quand ils furent las d(! cos horreurs, ils tirent deux

(u'uts prisonnitirs qu'ils enuuenèrent dans leurs villages. » {Le P. Clutrkvoix.)

On lit aux Ihupiois une rude guerre ot ou les conti lignit par la terreur

de nos armes ^ n.'spocter notre territoire; mais ce résultat ne fut atteint

qu'en IGlUi; jusque-lA, ce no fut que tueries, incendies, surprises, pillages.

Partout mis villages furent fortiliés, ot l'on vit dans plus d'u'.K; occasion les

femmes se défendre derrière les retranchements avec ime énergif! qu'expli-

que facilement le massacre de la Chine. Pondant ([ue les iroquois, alliés ih's

Anglais, ravageaient le Canada, les Ahénaquis et ([ueUiues autres tribus,

alliés des Français, ravageaient la Nouvelle-Angleterre. I.o 8 février lt>!»(i,

nos sauvages surprirent la ville de Schenectaily^ la brûlèrent et massacrè-

rent la population tout entière. Ce fut unes cruelle représaillo de l'alfaire de

la Chine.

Tout en se battant contre la France, les Iroquois cherchaient i empêcher

les Anglais et les Français de dominer on Amérique; la lutte des doux peu-

ples était en effet la seule garantie de leur indépendance. Ils le couqirenaient

parfaitement, et après avoir adopté cette politiiiuo fort habile ils la suivirent

avec intelligence ot persévérance. Il demeurait donc évident pour ceux qui

connaissaient les affaires de la colonie, que si la Franco voulait rester maî-

tresse du Canada, il fallait conquérir lii Nouvelle-York, on chasser les An-

glais et exterminer les Iroquois, leurs alliés. Louis XIV adopta ces idées et

chargea M. le comtt! de Frontenac do les exécuter. M. de Frontenac avait

déjà été gouverneur du Canada, do KHi ù 1()S2; on l'y renvoya en IGS!)',

ot il administra la colonie jusqu'en l(l!)8, époiiue de sa mort. 1-e comte île

' M. (le hiMioiivilk', il son rt'ium- du (^inijcl.i, fui iiiiniiiir smo gouvi'i'iiuin di' M^i' li'

duc de I!(imi;;i)(;mi', i'ii )(i«i». Vciyc/, II' Journal du iiianiins de l);iiii;t'nii, i. Il
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Frontenac ^'tait un très-lialiile administrateur, avait de ^l'-'vndes vues politi-

ques et fort justes, savait la guerre, et connaissait parfaitement le Canada

et ce qu'il y avait à faire en ce pays pour sa dt'i'ense et son administration ;

en un mot, M. de Frontenac est l'un des hommes les plus émin aits du dix-

septièrao siècle.

id'vO. Pendant que les Français, entravés dans tous leurs projets par les

Iroquois, songaient ;\ la conquête de la Nouvelle-York, les Anglais se prépa-

raient de leur côté à la conquête du Canada. Une flotte de trente vais-

seaux aux ordres de l'amiral Phibs, avec 2,000 hommes de débarquement,

partit de Boston ; chemin taisant, elle s'empara de Port-Royal (en mai) et de

l'Acadie, qui était fort peu gardée ; une autre escadre alla piller Plaisance,

il Terre-Neuve; nos établissements de la baie d'IIudson étaient envahis, et

une grosse armée d'Iroquois et d'Anglais se rassemblait sur le lac Saint-Sa-

<Tement, pour de là marcher sur Montréal et Québec, pendant que Phibs,

avec sa flotte , viendrait attaquer Québec en remontant le Saint-Laurent.

En présence de ce danger, M. de Frontenac développa les grandes qualités

de son caractère. 11 rassembla à Québec toutes les forces dont il pouvait dis-

poser. Indiens, milices et soldats ; il laissa à Montréal quelques compagnies

nécessaires à la défense de ce point important; il fit travailler aux fortifica-

tions de Québec et mit la ville et ses approches à l'abri d'un coup de main.

Des colonnes mobiles do Hurons et d'Abénaquis parcouraient les rives du

Saint-Laurent pour observer la marche de la flotte anglaise, qui ne pouvait

envoyer une chaloupe à terre sans qu'elle fût lepoussée aussitôt à coups de

fusil. Le 16 octobre, Phibs était devant Québec, où tout était préparé pour

le bien recevoir. U envoya un trompette pour sommer M. do Frontenac de

se rendre. Après avoir lu sa sommation, le trompette, tirant de sa poche

une montre, dit au gouverneur qu'il était dix heures, et qu'il ne pouvait at-

tendre sa réponse que jusqu'à onze, et lui demanda de l'écrire. M. de Fron-

tenac lui déclara qu'il allait répondre à son maître par la bouche da son

canon. Aussitôt on commença le feu contre la flotte anglaise. L'amiral Phibs

ne savait pas tout ce que M. de Frontenac avait fait à Québec, et il se croyait

certain de prendre la ville sans coup férir. 11 se décida cependant A, com-
iKittre, débarqua ses troupes à Beauport, près de Québec, et y établit un
camp où il se retrancha, puis marcha sur Québec. Pendant trois jours de

furieux combats, les troupes anglaises furent repoussées avec perte ; le canon

de la place faisait éprouver de grandes avaries aux vaisseaux ennemis. Phibs,

battu et n'entendant point parler de l'armée anglo-indienne du lac Saint-

Sacrement, se rembarqua d.ins la nuit du 21 au 22, abandonnant ses canons

et ses munitions, descendit le Saint-Laurent sur sa flotte et revint à Boston.

Louis XiV lit frapper une médaille pour perpétuer le souvenir de la brillante

d('feiise (le Qiiébec, ue voulant pas laisser passer sans récompense une aussi

liclle artinn '.

' Lu victoire do Quclicr lit so-isatioii à la cour de Versailles ; voici ce (|ue l'annaliste

de cciU' illustre société, le ma' ijuis de Dangeau, a écrit dans son Journal, a la date ilii

iJ4 janvier 1(i!M. « M. de l''ro'itonac, i;onv('rneur du C'inada, a mandé a S. M. que lis

Anylois avoient l'ait une cl 'scuiU; d.ans le pays, cl l'avoiciit tiivoyc sommer dans Ui'.i -



Pf-iidant que ceci se passait sur le Saint-Laurent, une épidémie de jielife

vérole détruisait l'armée ennemie qui devait attcquer Montréal; les troupes
anglaises furent décimées pendant leur marche, et lorsqu'elles arrivèrent
sur le lac Saint-Sacrement, où les Iroquois étaient déjfY rassemblés, la ma-
ladie gagna les Indiens qui, accusant les Anglais de vouloir les faire périr,
se retirèrent aussitôt. « Pour moi, dit le I». Charlevoix, je suis persuadé que,'
dans les motifs de la retraite de ces sauvages, il y entra beaucoup de cette
politique qui consiste en ce qu'ils ne veulent pas qu'aucune des deux na-
tions européennes, entre lesquelles leur pays est situé, prenne une trop
grande supériorité sur l'autre, persuadés qu'ils en seroient bienlùt les

victimes. » Le calcul des Iroquois était juste ; leur départ empêcha les An-
glais d'agir sur Montréal, amena la retraite de l»liibs et le salut du Canada.

«691. La grande victoire de Bévéziers, remportée par Tourville, en \cm,
obligea l'Angleterre à concentrer toutes ses forces navales en Europe. Aussi,
cotte année, les Anglais ne purent attaquer le Canada que du côté de Mont-
réal, sans pouvoir envoyer une flotte contre Québec. Los Anglais et les In-
diens furent battus près de Montréal, au combat de la prairie do la Magde-
Jeine, et on ravagea le territoire des Iroquois.

Délivré de toute attaque, aussi bien des Anglais que de leurs alliés, le

Canada prit l'offensive, et l'homme qui joue le principal rôle dans cette der-
nière partie de la guerre est d'iberville , capitaine de vaisseau. Pierre le

Moyne, seigneur d'iberville, était né à Montréal en 1002; ses dix frères

<'uiient tous militaires et au service du roi; un fut estropié, deux furent

lues, deux moururent des suites de leurs blessures.

Les Anglais avaient élevé le fort Pemaquid ou l'iniquit sur la frontière de
la Nouvelle-France, sur le territoire dos Abénaquis, Ce peuple était un de nos

plus fidèles alliés.» Or- ne pouvait laisser les Anglais s'établir chez eux sans

courir le risque de voir les Abénaquis écrasés un Jour par les forces anglaises,

ou renoncer à notre alliance si (m les abandonnait; de plus, ce fort était

une position avancée contre l'Acadie. U importait, pour toutes ces causes,

<le détruire cet établissement. D'iberville fut chargé d'aller prendre le fort

l'enniquid; attaqué par terre et par mer, le fort capitula (14 juillet lOrtC)

et fut rasé.

De là d'iberville se prépara à aller détruire les établissements que les An-
glais avaient fondés à ïerre-iNeuve. Il en avait fait la pro|)osition, qui avait

été agréée par le cabinet de Versailles.

Il montrait, dans la lettre qu'il écrivit au ministre ', \os grands avantages

que les Anglais savaient tirer des pêcheries de Terrn-Nonve; il indiquait

bec au nom du Roy Ciuilliuuiie cl do la Revue Marie ; il a ri'pniuhi à la souiiuation qu'il

ne 11 iinoissoil uy Roy Guiliauiue uy Reyne Marie, ei qu'il avoit une lionne j^aruison bien

résolue à se bleu détendre si on venoil ratta([uer. Les Anglois n'out pas jugé ii propos de

s'approcher de la place, et M. de Fronlenac est sorti avec uuc partie de sa (^arnisou ; les

Anglois n'ont osé passer une rivière (la rivière S,.int-Cliar''s) qui les séparoit, et,

voyant (|ue nos trou]ics se disposoieut a la passer, ils se soiU retirés fort ii la liaste et

ont abandonné une partie de leurs canons, que M. de l'rontenac a l'ait cinnierier dans

la place. »

' Lettre de d'iberville, dans son ili:ssicr, iiu\ Aiebivcs i\o la marine.

i| i
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loiir luit en se toi-tili.uil sur li (ùto (l(f l'île, ({ui était de s'assuror la pècho

l't lo (•ttiiiiiK.TCo, (lo se iviulvo maîtres do Terro-Nouve, et alors d'être aussi

les maîtres de rentrée duCniiada et d'empêcher les relations entre la France

et sa Cdlonie. U ajoutait que « le véritable moyen d'empêcher les Canadiens

de courir dans les hois, c'étoit de les pousser il la pêche et au commerce. »

En plein hiver, d'Ibcrville, avec cent vingt-cinq Canadiens, dont il était

ridole, alla attaquer les Anglais de Terre-Neuve; leurs troupes furent bat-

tues ; le fort Saint-Jean lut enlevé d'assaut, puis les autrc's forts et établis-

sements anglais furent enlevés et détruits dans une campagne do doux mois,

faite sur la neige, raquettes aux pieds, par des chemins impraticables, et

par cent vingt-cinq hommes chargés de leurs armes (une hache, une cara-

bine, un sabre), tle leurs munitions et de leurs vivres. D'iberville revint en

Canada avec plus de sept cents prisonniers, et après avoir tué plus de deux

cents honnnes aux Anglais. Avec un peu plus do monde, d'iberville aurait

achevé la con(iuète dt) Terre-iNeuve ; il n'essaya pas d'enlever aux Anglais

les deux jiostes de ISonneviste et de l'île Carbonnière, très-fortifiés, et où

tous les Anglais s'étaient retirés pour lui échapper.

L'Acadie retond)ait aussi sous la domination française. Le chevalier de

Villeliiin, avec des vaisseaux arrivés de France, reprenait tout ce que nous

avions perdu dans la presiiu'île; et en 1007, d'iberville fut envoyé à la baie

d'ihidsun. Il y avait longtemps que les Anglais étaient venus s'établir dans

cette baie, uù ils disputaient aux traitants français le commerce des four-

rures; di'S 10(i3, les Anglais avaient fondé le fort Rupert, à l'embouchure

de la l'ivièro Nemiscau. Talon avait fait établir, de 1671 à 1(581, le fort Bour-

Imiu et les comptoirs Sainte-Anne et de Monsonis. Le fort Bourbon avait été

livré imx Anglais par deux traîtres, et il était devenu le fort Nelson. Depuis

1 080, les Français et les Anglais se faisaient une guerre assez acharnée dans

ces parages, et d'Ibcrville y avait déjà fait merveille. En 1680, il avait été

cliargi'' d'aller re^irendre le fort Nelson et de détruire les autres postes an-

glais. D'iberville était arrivé parterre à la baie d'Iludson, en voyageant avec

si's Canadiens dans des canots d'écorces. Il eut l'audace d'attaquer avec deu.v

de ces canots, montés pa? onze Canadiens, un vaisseau de dtmze canons et

(le trente hommes d'équipage, et le bonheur de l'enlever A, l'abordage. Il

revint, en iCST, avec sa prise à Québec. En 1088, 108!>, 1000, 1602, 1693

et 1 0!) i, d'iberville lit d'incroyables courses à la baie d'Hndson ; tous les forts

anglais furent pris et détruits; leurs vaisseaux eurent le mémo sort, et

<lia([ue année d'iberville revenait à Québec chargé de butin, de pelleteries

et de richesses.

En 1000, pendant ([ue d'iberville était à Teii'o-Neuve, les Anglais repri-

rent lo fort Biturbon. D'iberville fut chargé d'aller le reprendre '
; le 8 juil-

let 1007, il partit de PlaisaiUM! avec trois vaisseaux et un brigantin.

' Ce qui suit ost cxli'iiil ilii iMmiort do M. il'lliorvillo iiii niiiiisli-o, du 8 nnvcnil)rc lt!)T.

— Arcliivcs de la luariup, dossier de d'Ilierville; — d'une louro de M. Lo Itoy de la Po-

terie, du 18 soiilouihi'o KiftT, et du Mcwoiic fiicciiict de In nnissaticc et des siTvicvs

lie (Irfitiil l'icrri' Le ^loijnc, sfi(i)irur il'l'ii'rvilh', i\r., ITHi. in t", loiiiipriuié dans

\ llisloin' nKiyilinie (\c L. (iuoiiii.

'r';:i ^



H l

Arrivô le '.i juiùt dans la \mc (riliidsoii, il y Irouvii les i^laccs Irôs-scrrôfS,

t't, (lit-il, (t les places, poiisst'os par les courants, lums pressèrent si t'ttrt,

<|u'elloséiTasèrcnt lehri^antin, sans qu'on pût sauver rien que l'équipage. »

Les tiMus vaisseaux furent bloqués par les 5J,laces, du .') a\i :;s août, puis sé-

parés les uns (les autres; tous éprouvt'Tent des avaries considérables. La mer

étant enlln devenue libre, d'Iberville, monté sur le Pclicun, de quarante-six

canons, prit la route du fort Nelson , et arriva en vue de ce fort le 4 sep-

tembre. Lo '), il aperçut trois vaisseaux anglais, un de cinquante-deux ca-

nons et de deux cent cinquante hommes d'é([uipage, et deux de trente-deux

canons. Dien qu'il fût seul, ses deux vaisseaux ne l'ayant pas encore rejoint,

d'Iberville se résolut à les combattre pour les emiièclier de secourir le fort.

il fallait s'opposer en effet, à tout jirix, à ci^ (jue le fort reçut ce secours si

on voulait le repn ndre. Li^s Anglais lui criaient ([u'ils savaient bien ([u'il

était d'Iberville, ([u'ils le tenaient (nifin, et ([u'il fidlait ([u'il se rendît. D'Iber-

ville commença le feu à neuf benres du malin ; à midi, voyant (pie la partie

('tait décidément inégale, d'IlKM'ville résolut d'eu linir. Il l'.iit pointer t(jus

ses canons à couler bas, aborde vergue à vergue le gros vaisseau anglais,

lui envoie sa bordée qui le fait sombrer sur-le-cbanq>. Puis il se j((tte sur

le second vaisseau pour l'enlever à l'abordage; celui-ci am(''ne aussiti'it son

l)avillon; d'Iberville le fait amariner par ses cbaloupes et poursuit le troi-

sième vaisseau c|ui, à la vue de ces actes si inattendus, avait pris le large

et iilait toutes voiles dehors. Le Pilican, « crevé de sept coups do canon »

et ayant eu deux de ses pompes brisées pendant le combat, ne pouvait épui-

ser l'eau qu'il faisait; aussi ne put-il poursuivre le troisième vaisseau an-

glais, qui échappa. « Dieu merci, dans le combat, je n'ai eu personne de

tué, seullement dix-sept blessés. » Survint après le combat, le 7 septembre,

une ellï'oyable tempête, avec un ouragan de neige, qui eiigl(»utit la prise de

d'Iberville et j(!ta. le Pélican à la ci'ite, à deux lieues du fort Nelson. D'Iber-

ville fut alors rt^joint par ses deux autres vaisseaux. I.f 13, il alla bombarder

le fort, le força à capituler, le ii, et il repartit, le 24,a\ ec trois cents hommes

malades du scorbut. Le 7 novembre, d'Iberville était à BoUe-Ue, en France,

et le lendemain il rédigeait pour le ministre de la marine, Pontcliartrain,

le mémorable rapport duquel nous avons extrait le récit do ces combats

homériques.

Pendant ce temps, M. de Frontenac poursuivait avec vigueur la guerre

contre les Iroquois. 11 fondait plusieurs forts pour les brider et protéger les

approches de nos frontières, s'alliait avec diverses peuplades de l'ouest, con-

solidait et étendait la domination fran(\aise dans les Pays d'eu haut.

On préparait aussi ime attaque considérabl(( contre la Nouvelle-Angleterre.

Pontchartrain donna au mar([uis de Nesniinid, ofHcier de grande réputation,

dix vaisseaux et quelipies brûlots. M. de Fnmtenac devait joindre cette Hotte

avec quinze cents lionnnes. L'armée française d(;vait aller prendre^ et dé-

truire Boston et New-York. Diverses circonstances, ([uelques lenteurs, le

mauvais temps, tirent traîner les préparatifs en lungenr, el la piiix de Itys-

wyck, signée en KilH, obligea de renoncer à l'exiiédition. La France conser-

vait tous ses ti'rritoires en Ainéri(|U('; li's Anglais reuniii;aieiit à toutes leurs
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prétentions sur la baie d'Hudson ; on fixa la limite entre la Nouvelle-Angle-

terre et l'Acadie à la rivière Saint-(îeorges; on laissa indécise la limite entre

les possessions anglaises et françaises du côté du pays des Iroquois, pour ne

pas irriter ces peuples, que les puissances rivales ménageaient avec soin.

M. de Frontenac mourut le 28 novembre 1698. « Il étoit dans sa soixante-

dix- huitième année; mais dans un corps aussi sain qu'il est possible de

l'avoir à cet Age, il conservoit toute la fermeté et toute la vivacité d'esprit

de ses plus belles années. 11 mourut comme il avoit vécu, chéri de plusieurs,

estimé de tous, et avec la gloire d'avoir, sans presque aucun secours de

France, soutenu et augmenté même une colonie ouverte et attaquée de

toutes parts, et qu'il avoit trouvée sur le penchant de sa ruine '. »

XXXII

M. do Frontenac fut remplacé par le chevalier de Callières, déjà gouver-

neur de Montréal et intrépide militaire. « Sans avoir le brillant de son pré-

décesseur, il en o^oit tout le solide, des vues droites et désintéressées, sans

préjugé et sans passion : une fermeté toujours d'accord avec la raison; une

valeur que le flegme sçavoit modérer et rendre utile ; un grand sens, beau-

coup (le probité et d'honneur, et une pénétration d'esprit, à laquelle une

grande application avoit ajouté tout ce qu'une longue expérience peut don-

ner de lumières. 11 avoit pris dès les commencemens un grand empire sur

les sauvages, qui lo connoissoient exact à tenir sa parole, et ferme à vouloir

qu'on lui gardAt celles qu'on lui avoit données. Les François de leur côté

étoient convaincus qu'il n'exigeroit jamais rien d'eux que de raisonnable
;

que pour n'avoir ni la puissance, ni les grandes alliances du comte de Fron-

tenac, ni le rang de lieutenant-général des armées du roy, ii ne sçauroit

pas moins so faire obéir que lui, et qu'il n'étoit pas homme à leur l'aire

trop sentir le poids de son autorité. » (Le P. Charlevoix.)

Lo nouveau gouverneur donna tous ses soins à la conclusion d'une al-

liance générale avec les Indiens de la Nouvelle-France, alliance pour la-

quelle M. de Frontenac avait déjà fait de grands otForts» Les négociations fu-

rent simplifiées par nos victoires sur les Anglais et les Cinq Nations -. En 1 7(i0,

M. de Callières parvint à attirer d;ms l'alliance française les Iroquois eux-

mêmes ; il resserra l'union avec les Abénaquis, les Murons, les Outaouais,

les Mianiis, les Algonquins et les Illinois; en un mot, toutes les tribus delà

Nouvelle-France devinrent nos alliées. Ce traité éleva une barrière formi-

dable pour la défense des possessions françaises et permit au Canada do ré-

siste:- pendant soixante ans aux attaques multipliées de l'Angleterre.

M. de Callièri^s fut particulièrement aidé dans celte inipurtante all'aire [lar

un chef fameux des liurons de Micliilimakinac, nommé Kondiaronk, que

nous appelions « le l\at, » et (jui dispus'ilt de tons les Indiciis des i'ays d'en

\.c V Cliiiilr l.fi



haut. M (l'ôtoit un hommo d'ospvit, oxlrômeinont bravo, ot \n sauvago du

plus grand inérito que les l'raurnis aient connu en Canada. »

11 était fort éloquent dans les conseils et ne parlait jamais sans être entiè-

rement applaudi, même de ses adversaires. « U ne brilloit pas moins dans

les conversations particulières, et on prenoit souvent plaisir h l'agacer pour

entendre ses réparties, q\\\ étoient toujours vives, pleines de sel, et ordinai-

rement sans réplique. Il étoit en cela le seul homme du Canada (jui pût te-

nir tète au comte de Frontenac, lequel l'invitoit souvent à sa table pour

procurer cette satisfaction à ses officiers. » (Le P. Charfevoix.)

Ce fut le 8 septembre 1700 que se tint la grande assemblée de Montréal,

ou l'on adopta les préliminaires de la paix entre les Français et les Indiens,

et en 1701 le traité définitif fiit signé aussi à Montréal, entre M. de Callières

et les chefs des tribus.

Pendant Tune des séances de l'assemblée, le Rat so trouva mal ; M. de Cal-

lières le fit secourir avec empressement, car « il fondoit sur lui sa principale

espérance pour le succès de son grand ouvrage. 11 lui avoit presque toute

l'obligation de ce merveilleux concert et de cette réunion, sans exemple

jusqu'alors, de tant de nations pour la paix générale. » Revenu à lui, le Rat

s'assit dans un fauteuil au milieu de l'assemblée, et lit signe qu'il allait

parler. U parla longtemps, avec esprit et éloquence, et fut écouté avec une*

attention infinie. « U fit avec modestie et tout ensemble avec dignité le récit

de tous les mouvements qu'il s'étoit donnés pour ménager uno paix durable

entre toutes les nations; il fit comprendre la nécussité de cette paix, les avan-

tages qui en reviendroient à tout le pays en général et à chaque peuple en

particulier, et démêla avec une adresse merveilleuse les différents intérêts

des uns et des autres. )) Après la réponse du gouverneur, le Rat, se sentant

plus mal, se lit porter à l'Hôtel-Dieu de Montréal, où il mourut dans la nuit,

fort chrétiennement. Il avait été converti par le P. de Carheil, pour lequel il

avait tant d'estime et de tendresse, que le missionnaire obteuait de lui tout

ce qu'il voulait. On lui fit de superbes funérailles; comme il avait rang de

capitaine dans nos troupes, on exposa son corps en habit d'officier; le gou-

verneur et toutes les autorités allèrent lui jeter l'eau bénite; ensuite six chefs

de guerre [lortant son cercueil, escorté de sa famille, d'ime compagnie de

soldats, de guerriers hurons, vêtus de longues robes de castor, le visage

peint en noir et le fusil sous le bras, puis du clergé, de tous les chefs des na-

tions, allèrent déposer, au milieu des décharges de mousqueterie, les restes

du Rat dans la grande église de Montréal.

Après la mort de cet lntmme si considérable, le traité définitif fut signé

avec les chefs indiens, dans une grande séance, l'iusieurs Pères Jésuites

servaient d'interprètes, et chaque chef, pour parler et signer, s'était mis

dans l'équipage le plus bizarre. Ces costumes grotesques réjouirent beau-

coup les Français, pour qui cette cérémonie, toute sérieuse qu'elle était, fut

une espèci> de comédie. Le chef des Algonquins, brave et beau jeune homme,

dont les victoires sur les Iroquols avaient beaucoup contribué à les décider

à la paix, avait accommodé ses cheveux en têt(> de coq, avec un jjlumet

rouge qui en formait la crête et descendait par derrière; il s'avança vers

i
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Kliiitiilliiii (II- L'diivci'iioui] el lui (lit : << Mon |ièro, Je iw suis |M>int honuiii;

(lu foiisi'il; mais jYcouto toujours l.i voix; tu iis l'ait la paix td j'oublie tout

le passé. » Vn autre s'était coiffé avec la peau de la tète d'un jeune taureau,

dont les cornes lui pendaient sur les oreilles ; c'était un homme de beaucoup

d'esprit, très-ami des Français : « 11 parla Irt'S-bien et d'une manière fort

obligeante. » In chef outagami s'était point tout le visage en rouge et avait

mis sur sa léto une vieille perruque poudrée et mal peignée, c(! (jui lui don-

nait ur. air aTieuv et ridicule à la fois. Comme il n'avait ni bonnet, ni cha-

peau, et (ju'en s'approcliant du gouverneur il voulut le saluer à la française,

il ùtasa perruque, ce ([ui amena un rire universel qui ne déconcerta pas la

gravité de l'Indien, après quoi il remit sa perruque et lit son discours. Après

([ue chacun eut parlé, on apporta le traité, qui fut signé par trente-huit

chefs ; puis le grand calumet de paix : cha(iue signataire y fuma à son tour
;

on chanta le Te Deum; on servit ensuite trois bœufs entiers bouillis dans

d'immenses chaudières; le repas fut gai; le soir il y eut illumination, feux

de joie, décharge de canons. Le lendemain le gouverneur distribua aux chefs

les présents du roi, et on se sépara après s'être promis de se rendre récipro-

quement les prisonniers ; les Iroi[uois promirent aussi de rester neutres en

cas de guerre entre la France et l'Angleterre.

Il est curieux de mentionner que quelques Français prisonniers des Iro-

«luois ne voulurent pas profiter de la liberté qu'on voulait leur rendre ;

adoi»tés dans les tribus, y vivant sans aucun frein, il préférèrent continuer

à vi\r(! en sauvages.

Pendant que ces im[tortantes négociations avaient lieu, le chevalier d'Iber-

ville commençait à établir notre colonie de la Louisiane, où il mourait en 1 70(i;

et pitur relier les deux pays, M. de Callières donnait à la ville de Détroit,

fondée en ItjSij, tous les développements nécessaires, et en faisait un poste

avancé tini assurait nos communications avec le pays des Miamis et des Illi-

nois nos alliés, et de là avec la Louisiane, par le Mississiiti.

Au moment où le Canada venait de conclure la paix de Montréal, la guerre

do la succession d'Espagne éclatait en Europe; le Canada devait être l'un

des principaux théâtres de cette nouvelle lutte. M. de Callières mourut en

1703, lorsque les hostili*'s allaient commencer ; il fut remplacé p;ir le mar-

(juis de V.iudreuil, déjà gouverneur do Montréal, officier très-brave, trè;-

estimé dans la colonie et fort aimé des sauvages. Louis XIV, en le nomniant

gouverneur du Canada, voulut récompenser un des mousquetaires qui

avaient le plus figuré à la fameuse surprise de Valenciennes.

XXXIII

Loi sf[ue la guerre éclata entre Louis XIV et l'Angleterre, les agents anglais

essayèrent de soulever contre nous les Iroquois, leurs alliés ordinaires, sans

l(S(i\it'ls ils ne pouvai Mit rien entreprendre do sérieux contre le Canada;

M. de Vaudi'euil, puissainuent secondé par les niissionnaires, parvint, mal-
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iiiv la diititultt', à les lairo rester neutres, et, ce <iui était aussi diflicilc et

aussi important pour nous, à maintenir la paix parmi eux. Les hostilités

commencèrent on Amérique on 1704; jusqu'en 1707, on no fit que quel-
(jues expéditions sans importance. Cette année, les Anglais, maîtres de la

mer par suite de la l'aihlosso de la marine française et de rompêchement
absolu où Louis XIV se trouvait de la relever, se décidèrent a attaquer les

entrées du Canada ; ils voulaient nous enlever l'Acadio, Terre-Neuve, la baie

d'Hudson, et nous enfermer ainsï dans l'intérieur des terres. Ils commen-
cèrent d'abord par envahir l'Acadic, afin de pouvoir, devenus maîtres do ce

pays, cerner les Abénaquis nos alliés, les détruire et se délivrer de la guerre
implacable que leur faisaient ces braves sauvages. Le juin, Port-Royal fut

attaqué à l'improviste par une flotte de vingt-quatre vaisseaux. M. de Su-
bercasc, qui commandait la place, prit ses mesures, battit les Anglais qui
avaient débarqué, sans pouvoir les empêcher toutefois d'ouvrir la tranchée

devant le fort ; ils essayèrent de donner l'assaut, mais ils furent repoussés

et obligés de se rembarquer. Le gouverneur do la Nouvelle-Angleterre fit re-

partir l'expédition fort augmentée de vaisseaux et d'hommes ; les Anglais

débarquèrent le 21 août; ils furent encore battus : leur camp fut bombardé
à outrance; ils le quittèrent, s'étabUrent sur un cutro point, marchèrent de

nouveau à l'attaque de Port-Royal, mais furent encore vaincus et obligés de

se rembarquer pour la seconde fois. M. de Subercase n'avait cependant qu'une

poignée de soldats il opposer à une armée de trois mille hommes.
Fiers de cette victoire , les Français marchèrent contre les étabUssoments

anglais de Terre-Neuve, en 1709. Saint-Jean, entrepôt général des Anglais,

•Hait défendu par neuf cents hommes, cinquante canons et trois forts consi-

dérables. M. do Saint-Ovide, lieutenant de roi de Plaisance, rassembla cent

soixante-neuf hommes, soldats, matelots, miliciens et sauvages, et au cœur
de l'hiver, se mit on marche sur la neige pour tomber à l'improviste sur les

établissements anglais ; il arriva le 31 décembre devant ces forts. Les enlever

par escalade et faire les Anglais prisonniers fut l'affaire d'une demi-heure
;

ou fit un immense butin. Mais comme on ne pouvait, sans dégarnir Plai-

sance, occuper Saint-Jean, on se résolut à détruire les forts.

Ces revers multipliés, les préparatifs sérieux que nous faisions contre New-

York, décidèrent les Anglo-Américains à agir avec énergie ; ils se préparèrent

à conquérir le Canada, afin do rester les maîtres du pays. En 1710, ils ré-

solurent de s'emparer à tout prix de l'Acadio. Une flotte do cinquante-

quatre bâtiments vint bloquer Port-Royal et débarqua près de quatre mille

hommes. M. de Subercase se défendit mal cette fois et capitula le t G octobre.

L'Acadic toml)a au pouvoir des Anglais, et il fut dès lors impossible de la

leur reprendre.

L'année suivante (1711), des troupes arrivèrent d'Angleterre, et quinze

mille hommes furent destinés à envahir le Canada, comme en 1690, du

côté do Montréal et par le Saint-Laurent. Une flotte de quatre-vingt-quatre

bâtiments, aux ordres do l'amiral Ilill, entra dans le fleuve; mais arrivée

aux Sopt-Uos elle fut assaillie d'une furieuse tempête, qui la détruisit et

obligea ses débris à retourner à New-York. Assuré do ce côté, M. de Vau-
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(li-euil s'oaui>u ilf Montréal, où trois uiiilt' liuininos iitlciidait'iil ri»viii(''(' aii-

j;laise; mais colIc-ci avait priitlcmniciit l>attii ni irliviitciYla iiuuvi'llo de la

destruction do la ilotto,

Los Anglais ne iiarvonaicnt point, nialgrù lonrs cfloi-ts, h dtTider ios Iro-

quois à l'oinin'f! k-ui* traité avec nous et à sortir do la ufiuti'alité; M. de Vau-

drouil, puissaniniont secondé par l'habileté des missionnaires, maintenait

ces redoutables peuplades dans notre alliance. Mais les An};iais réussirent

à soulever contre nous un eimemi considérable, la tribu des Outaf^amis on

llenards. Ils devaient s'emparer de Détroit et y introduire des troupes an-

filaises. Le f,'ouverneur de Détroit, M. Dubuisson, bon olllcier, l'ut averti

qu'il allait être attaqué; il avait avec lui vinj;t Français; il rassend)la aus-

sitôt les guerriers des Hurons, des Outaouais et des Illinois, et lorsque l'en-

nemi se présenta, il était en mesure; les Outagamis élevèrent un f(jrt dans

lequeljm les assiégea; après une longue résistance, ils lurent oi)ligés de se

lendre à discrétion et furent massacrés, au nondtre de deux mille, par nus

Indiens. Les Anglais manquèrent donc encort; la conquête de Détroit, qiii

leur eût donné le centre du Canada, le commandement des lacs, le com-

merce des Pays d'en haut, et eût (oupé .outc communiciition entre le Ca-

nada et les Indiens de l'Ouest.

La paix d'Utrecht termina la guerre. Louis XIV, obligé de signer la paix

avec l'Angleterre, accepta les conditions ((u'elle dicta; il lui céda la baie et

le détroit d'Hudson avec toutes les terres, mers, rivages, lleuves et lieux

qui en dépendent (art. 10); l'Acadic; ou Nouvelle-Kcosse, en entier, conl'or-

mément à ses anciennes limites, Port-Royal ou Annapolis, et généralement

tout ce qui dépend desdites terres (art. t"2); Terre-Neuve avec les îles ad-

jacentes (art. 13). La France se réserva l'île du Cap-Breton c't les autres îles

du golfe du Saint-Laurent, ainsi que le droit de pécher sur la côte de Terre-

Neuve.

Le traité d'Utrecht livra à l'Angleterre tout le littoral de nos possessions

et les entrées du Canada; il porta le premier coup au système colonial de

Colbert et prépara incontestablement la perte du Canada.

L'article 10 disait aussi que des commissaires seraient nommés pour le

règlement des limites entre les colonies anglaises et françaises. Rien n'était

plus incertain, en eft'et, que ces limites. Qu'était-ce que la Nouvelle-Fcosse?

Suivant les Français, ce n'était absolument que la presqu'île jusqu'à

l'isthme; suivant les Anglais, c'était d'abord la ])resqu'ile, puis les bassins

du Kennebecky, du Saint-Georges, du Penobscot et du Saint-Jean, avec le

territoire des Abénaquis. 11 allait devenir difficile de s'entendre lorsqu'on

en viendrait à régler les limites des deux colonies. En attendant, les An-
glais, furieux des ravages des Abénaquis, commencèrent aussitôt la guerre

contre ces Indiens ; elle dura longtemps, parce qu'ils refusèrent toujours de

se soumettre. Pendant ces luttes, les Anglais massacrèrent le P. Rasle, en

mission chez les Abénaquis, qu'ils regardaient comme le principal auteur

de la résistance de ces Indiens catholiques et si fermes alliés d(} la France.

Kn 1724, après de nombreux échecs, les Anglais furent obligés <le renoncer

à vouloir soumettre les Abénaquis et les laissèrent eu repos. Nous avions

Il '
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soutenu res Indiens, luircf (lu'cn cllfl, si un ;il),'iii(lniin;iit aux Aiif,'l,iis 1rs

U'vves (lus AljénfKiuis, suus prétexte qu'elles dépendaient de la Nimvelle-

Kcosso, et celles des lro(iuois, parce que Louis XIV, à l'treclit, avait renoncé

aux droits (|u'il prétendait avoir sur leurs cantons, il en résultait (|ue les

Anglais reculaient leur frontière jusqu'au Saint-Laurent, depuis le lac On-
tario jus(|u'à la nii-r.

Cette prétention va être bientiU formulée par le cabinet de Londres.

WXIV

L;i cession de l'Acaditî et de Terre-Neuve mettait les entrées du Canada
aux mains des An(,'lais,et leur |termettait de couper les conmuinications de

la colonie avec la France. Heureusement on avait conservé, à la paix

• riitreclit, l'île Royale, située dans le i;oll'e du Saiiit-Laurent, entre l'Acadie

et Tc^rrc-JNeuv e ; la position de cette île nous doiniait le moyen, en y fondant

un grand établissement maritime, dt; maintenir notre domination sur le golfe.

et do rester encore les maîtres, en partie du moins, de l'entrée du Canada.

Mais pour cela, il fallait établir un port et une place forte dans l'îh' lloyalo

qui était, avant 171.'», absolument abandonnée. MM. Ilaudot, intendants,

appelèrent l'attention du gouvernement sur l'île Royale par de bons mé-
moires bien étudiés, et connue il était indispensable d'y faire un établisse-

ment solide, on se décida, en 1720, à fomler Louisbourg, à la partie la plus

ni'ientale de l'île Royale. On en lit une gr;mde place forte, à laquelle on

dépensa 30 millions de livres; on eut dès lors une forte position maritime,

donnant une boime relAcbo à nos vaisseaux, commandant le golfe, nous as-

surant la pècbe de ces paragi.'S, et coupant les communications de l'Acadie

et de Terre-Neuve. Un vil, dans les guerres suivantes, combien Louisbourg

t'tait admirablement situé pour la course, <!t les corsaires qui en sortirent

valurent bientùt fi Louisbourg le surnom de Dunkerque de l'Amérique. Il

l'ùt mieux valu en faire un Cibridlar; au lieu de cela, on ne termina ja-

mais les fortifications de Louisbourg, à cause do l'énormité des dépenses, et,

de plus, il n'y ont jamais la garnison nécessaire.

L'île Royale se peupla des colons <le Terre-Neuve et de l'Acadie qui vin-

rent s'établir à Louisbourg, au port Toulouse et au port Daupbin.

l*endant cette période de paix qui s'éti'nd de i71.') â n'ii,et(iui est

tuii(iue dans l'histoire du Canada, la colonie prit un grand essor. Lu

1721, on n'y comptait que 2.'>,000 iiabitants, et jii \Hi il y en avait

.'iO,000 '. M. do Vaudrcuil lit faire de grands progrC à l'agriculture par des

défrichements corùdérables; il lonna ati connnerce toute l'extensicm com-

patible avec les mauvais règlements qui régissaient nos colonies, et (\n\ en-

travaient le commerce par toutes sortes d^ restrictions, de gènes et de

droits.

* Lit |)rosp(''rit(''. du nus colonies (I'Aniéi'ii|iiu et des Indus ust duc ;i l'Iiuhilc udininish'a-

iinii du rardinal Flonry, envers qui on a éli' linp souvent injuste, faute de cdimaîlie sul-

lisaninienl l'iiistoiie de ec "land iMinislie.
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Aussi iio lirait-uii pas parti, nuiuiic dm aurait |iu le l'aire, dus priiiluctiiitis

(11! la Nt»uvc'll(!-I'"nin('(.', <lo sos liois, do sttn cliarhon de terre, du l'er, du cui-

vi'e, du chanvre, de tout ce qui l'ait actuellemcuit la richesse des dix-huit

millions d'habitants cjui la peitplent aujourd'hui. I,e seul coininerco impor-

tant ùtait celui îles pelleteries, dont on exportait, en illii, pour 3 uiillions

de francs.

Ce commerce ét<iit très-lucratif et nous était vivement disputé |)ar les

Anuliiis; de là ces luttes entre les deux nations pimr obtenir l'alliance des

sauvages et pour s'établir dans ces « terres de chasse » qui sont devenues d(ï

nos jours les plus riches terres il blé. La Nouvelle-Angleterre avait un im-

mense avantage sur nous; l'industrie et le commerce y étaient libres; les

colons anglais fabriquaient luix-mèmes une grande partie des marchandises

• [u'ils trixiuaient avec les Indiens; et, comme le fret et les assurances ma-

ritimes étaient moins élevés qu'en France, et cjue le commerce anglais était

[ilus intelligent que le nôtre à tous éganls, les marchandises venant d'I'iU-

rope coiitaient aux colons anglais beaucoup moins cher que les pareilles ne

revenaient aux Canadiens. Il est facile avec ces données de conq)rendr<!

comment les traitants anglais parvinrent ù jtrendre |)our eux la plus grosse

part do la troque des pelleteries; ils furent encore aidés par la liberté (ju'ils

avaient de vendre de l'eau-de-vie aux sauvages , tandis que chez nuus la

traite de l'eau-de-vie fut toujours interdite. De plus, les Anglais savaient se

conformer aux goûts des Indiens; ils leur fournissaient des étotfes et des

marchandises telles qu'ils les voulaient, et les faisaient exprès pimr eux;

tandis que tout ce que nous vendions aux sauvages venait de France

et était fabritpié d'après des règlemeuls précis et invariables, et le plus stm-

vent était, en p'iui désaccord avec les goûts et même avec les besoins des

Indiens. La compagnie des Indes , pour fain; un énorme bénéiice de sept

cents pour cent sur le castor, payait peu ses trocpieurs, qui ne pouvaient

donner aux sauvages (jue deux francs par livre de castor, tandis ([ue le tro-

queur anglais, plus libre, payait trois et quiitre francs et nous faisait ainsi

une concurrence difTicile à soutenir.

Il n'est que trop évident que ces erreurs économiques ont constamment

paralysé les progrès do la colonie et préparé sa chute. Achetant sans cesse à

la métropole cl lui vendant fort peu, le Canada était sans numéraire; on y
suppléa par do la monnaie do carie ', c^ue l'on convertissait en lettres de

change qui étaient acquittées en F>ance par le gouvernement. A plusieurs

reprises, les embarras du Trésor empêchèrent le payement de ces lettres do

change; la monnaie de carte se déprîcia. 11 en survint un accroissement do

prix considérable pour toutes marc'aandises; et comme pendant la guerre

le grand consommateur était le roi, piur les dépenses de l'armée, ce fut lui

seul (jui supporta le discrédit du papier et le préjudice de la cherté. Li

dépense devint telle, plus tard, pendant Vi guerre do sept ans, que le gou-

vernement ne j)ut la supporter et abandonna le Caii;i(la.

l'up autre cause de ruine pour la rnlouie était le droit qu'avaient obtenu

1 Vnvpz lîiivniil



Idiis les l'on(tii>rin!iir(!s, (le tout ;,'r;i(k! tit du Imil iti'dr" , du l'.iiic li-dim-

iiioi'cc, iilln du (iimiwnser, [lai- los ln'nûficos qu'ils (ildcriiiicut, rinsullls.imi)

d(! l(!urs ti'iiitoni(!nts. Il lui irsulta dos abus uu'ntyahlos, ft (|ui dcviiiri iil

criuiiiirls au projnier chol', d.ius les dcrniùnîs aniiét.'S di! !;i ditin'm.itimi

l'ranmiso. Les tbnctionnaircs s'associaient entre eux ot avec ((uclifuos mar-

chands privilt^Kit's, pour acliotcret ntvt'ndro au fçouvfrnouniiit ainsi ([u'aux

colons au prix qu'ils voulaient; ils tuaient, par ce système d'accapareuienf,

toute concurrence (lui aurait pu faire baisser les prix. On conçoit, dans un
pareil état do choses ce (jui peut arriver, si les ionctionnairos ne sont pas

d'une exacte probité; aussi, aurons-nous i\ raconter, A partir d(! IT.'ii, les

actes les plus coupables, î\ propos des spéculations de l'intendant du Canadi

et de ses complices.

11 est facile, après ces détails, de se rendre compte des raisons [tour les-

quelles los prof,'rès de la Nouvelle-Krance ont été si lents et si peu considé-

rables; cependant, il y avait tant di sources do richesse dans co pays, que

malgré tout il Horissait,

L'époque de la llégence a été un moment do prospérité pour nos colo-

nies, dtl il l'Iiabili'té de Law et à la puissance do la célèbre compagnie des

Indes qu'il fonda. La Louisiane, (ju'on appelait alors le Mississipi, jirit une

grande importance. En 1717, on y l'ioida la Nouvelle-Orléans, ot do noudjirux

colons arrivèrent dans cette colonie, dont le monopole entrava la pros[ii'M'it(',

<ouime à la Nouvelbi-France.

On a vu combien la population augmenta en Canada; on y fonda aussi

plusieurs forts pour s'assurer do la possi'ssion du pays. On ItAtit le fort

IJeanséjour, ;• r l'isthme do l'Acadie; le fort Niagara (1721), sur le lac

Ontario, pour conserver la domination des lacs contre les Anglais, (jui ve-

naient d'élever le fort Oswego ou (Ihouegeu, sur le lac Ontario, et afin

d'assurer nos communications avec les P.iys d'en haut et avec la Loui-

siane; on construisit le fort Saint-Frédéric, sur le lac Champlain, pour cou-

vrir cette frontière si importante, et aussi pour être ;\ portée d'envahir faci-

lement la Nouvelle-Angleterre.

Le manjuis do Heauharnais, capitaine do vaisseau, qui avait succédé A l'ha-

bile M. de Vaudreuil (I72"») , envoya Varenno de la Vérendrye pour explorer

« les pays de la mer do l'Ouest, » c'est-à-dire los terres à l'ouest des grands

lacs et dos monts Rocheux. De beaux voyages furent accomplis par cet iii-

tri'pide voyageur (I7'i8-i3). Des découvertes importantes et trop pou

connues ', qui ont ^irécédé de plu.^ île soixante ans celles des Améri-

cains dans ces mêmes contiées, fuivnt le n'sultat de ces hardies explora-

lions, pendant lesquelles on fonda sur le lie Dourbon (Winnipeg) plu-

sieurs forts qui achevèrent do nous rendre maîtres de tout le bassin des

cinq lacs.

' Voyez, dans le Monileiiv du 11 scpt('ml)R! IKii, un rptiiarquaitlo travail de M. P
di' Miirgry sur ce viiyageur. La Véicndryc a découvert tout le pays enti'c les nionls Ho-

tlK'u\ el les lacs Supérieur cl Wluuipeg, le lliiul Missonci et les iiiouls lioclinix ; avan

lui 1)11 lie couuaissail ricii dans imii l'iulervallc di' la ('.alifoniie a la haie d'hiidsou.
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La KUt'iTc (li; la NUfccssitm il'Aiilriclii' (l740-t«} Ut ct'sst'i' lii iKiix dont

jouissait rAm('ri(|U(> tlcpuis 17i;i,ol anii'ua uno iiouvollo lutte ontro lu

Fmnco et rAiiKlcttMTc (Inmmn ii l'ordiiiairo, lt> (laiiatla fut l'un des priiu'i-

piiiix tliéiUn's (le la guerre entre les ileux nations. b'S oolonies unglaise»

étaient extrèinenient irrilées de hi fondation de Louisbourg, de l'impor-

tance militaire ei coiiinuM'cialu t|ue cette ville avait assez, va[iidcment ac-

quise ; elle» résolurent d'eu faire la conquôle. Les (^omiires (|ui sortirtMit

de Louishourj;, dès le coniuienreniontdps iiostilités, en capturant im nombrw

incroyalile de Mtiments de Hoston et de New-York, iMjrtèrcnt l'exaspératioii

des colons an;;lais au comble; et, comme la métroiwle ne leur envoyait ni

vaisseaux, ni soldats, ni argent, ils se décidèrent i\ faire eux-mêmes la con-

(luète de Louisliourg. Les Anglo-Améri'ains |>rirent dès lors la fennc réso-

lution de détruire entièrement la domination française en Amé«(iue, avec

ou sans lo secours de l'Angleterre; ils entraînèrent la métropole, et ili

apportèrent dans cette lutte une persévérance et une ardeur (jue nids revers,

nuls sacrilices ne purent abattre, et ([ui les ren<lin'nt enlin maîtres de lu

Nouvelle-Kranr(! en 17<J0.

Un avocat lumuné Sliirley forma le projet de l'expédition de Louisbourg;

un marchand, l'epperel , l'exécuta avec i,(MI() colons, laboureurs, ouvriers,

qu'il enrôla et qu'il joignit à quelques secours arrivés d'Angleterre. Va\

174."), l'expédition anglo-américaine, renforcée de iiuatre vaisseaux anglais,

débarqua dans l'Ile Koyale. Il se- passait à Louisbuurg des faits déplorable»

qui amenèrent la prise de la place. La garnison, dès b' mois d'octobre I7ii,

était en pleine révolti'. On enqduyait les soldais à anguientev les fortilica-

tions, et on ne leur payait pas ce tju'on avait prouii ,1e le»n' donner pour

ce icavail. 11 parait (ju'on leur retenait aussi une i>,iuie de la solde et des

subsistances. L'intendant de Louisbourg était alors un .M. Uigot, dont ilser;i

amplement (jueslion plus loin, et dont rinq>robité était complète; il parait

que l'intendant et les oUiciers avaient commis de déplorables voleries, qui

poussèrent 1': .-«juiiii à murmurer, puis à st! soulever et à se nomn)er de

nouveaux olliciers. Cettt; coupable sédition, (|ui encouragea les Anglo-Amé-

ricains (Y venir attaquer Louisbourg, durait encore quand l'ennemi arriva.

A rapproche des Anglais, le gouvernenr Duchambon fit appel au {latiiotisnic

de ses stddats; les séditieux se soumirent, mais il demeura entre le soldat

et l'oflicier une méfiance qui paralysa la défense. Louisbourg était défendu

par 600 soldats et 800 habitants armés à la bâte. C'était assez pour repousser

les 'f,000 miliciens anglais, si l'on eût été d'accord. Les miliciens anglais

s'approchèrent de la place avec assurance; et lorsqu'on parla d'ouvrir la tran-

chée, et de faire les zigzags et autre» travaux d'atta([\ie, ils se mirent à rire,

et dans leur ignorance de la guerre, ils s'avancèrent à découvert et en ligne

contre les balli.'ries de la place; les pertes énormes ([u'ils éprouvèrent leur

donnèrent une leçon dont ils surent proiitcr, et dès lors ils eurent pour lo
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«li'llloiiifiil lifiiurnui» plus (lt> ivsiinl. Il oiU suffi de (|\u'lt|ucs sorties \ij{iiii-

l'oustis pour «luissor, la hiuitriiietto <l;iiis les ivins.ies inilitifiis (lePciiiicrrl;

tuais les odlciors, croyant ou l'ei^imnt de croire que la garnison profifeiait

d'une sortie pour déserter, s(i reiilerniùroiit ilans retiieiute, et -iprès une dé-
fense pIuscjUH médiocre, Duclmmbon capitula le IHjnin, et remit une place

dos plus fortes à une poignée de miliciens conjmandés par un niarcliand. I.e

temps (|ui devint affreux, les pluies extraordinaires qui se mirent i\ toiiiÈter,

auraient obligé Pepperel A lever U^ siège si Ducliandion ei'it tenu huit jours
do plus, et les renforts envoyés de Kranoe arrivèrent, ;\ peine la ville m'-
nait-ello do se rendre.

Le ministre, M. do Maurepas, voulut reprttndro I.ouisbourg; on ne pouvait

on effet laisser aux Anglais la clef du Canada; d'aiUeurs nos succès à Kon-
tenoy, A Hassignano et dans les Indes, \u; nous porniettaient pas de supporter

cet échec en Amérique, On prépara, en 17i0, un grand armement de 1 1 vais-

seaux et do 30 biUiments pour transporter 3,000 hommes h l'ilo Itoyalt*. Le
duc d'Anvillo eut lo conmiandement de celte flotte. (îOO Canadiens et autant

de sauvages, conmiandés par M. do llamsay, devaient venir de (Juéboc si^

Joindre aux troupes de latlotte. On devait débarquer A Chibouctou (Halifax),

reprendre Louisbourgjconijuérir AnnapolisetrAcadio, puisdétruirt; Boston

et ravager les côtes de la Nouvelle-Angleterre, D'Anvillo eilt accompli sa

missifm, parce que les Anglais n'avaient aucune force en état do lui résister,

lorsqu'une effroyable tem|tète détruisit la Hotte française en vue do Chibouc-

tou (septembre). Les débris débarquent, imo épidémie se déclare et enlève

•2,400 hommes en ([uelques jours; la contagion gagne les Abénaquis, qui

étaient venus nous rejoindre, et enlève le tiers do ces braves gons. Le duc

d'Auvilbf étant mort, son successeur se tua dans un accès de lièvre; enfin,

en octobre, i vaisseaux et ce (|ui restait de l'armée ([uittèrent Cliibouctou

pour aller assiéger Aniiapolis. Une nouvelle tempête éclata, on vue do l'ilo

de Sable, et obligea les restes do la flotte à retourner en France.

l'endant ce temps, M. de Hamsay attaquait Annapolis, mais il so retira à

la nouvelle du dernier désastre ([ui venait d'accabler nos vaisseaux, et alla

prendre ses quartiers d'hiver à Beaubassin, Les Anglais, connnandés par bi

colonel Noble, vinrent l'attaquer; mais le H février 17 i7, ils furent battus

do front, tournés imr un détachement, écrasés et obligés de se rendre à dis-

crétion, La victoire du (jrand-l'ré abaissa un peu la jactance des Angli}-Amé-

ricains, Pendant le reste de l'année, la Nouvollo-Angleterre fut envahie et

impitoyablement ravagée.

Un nouvel armement fut préparé pour le Canada : (i vaisseaux de ligne

durent escorter un convoi de lIObAtiments chargés de troupes, de provisions

«t de marchandises. L'amiral de la Jonquière eut le commandement de cette

escadre : arrivé à la hauteur du cap Finistère (d'Esp.igne), lu Jon([uière fut

attaqué par 17 vaisseaux anglais, aux ordres des amiraux Anson et Warren,

et se battit héroïquement pour sauver les transports; mais ses vaisseaux

furent pris avec le tiers du convoi (;t mai 1747).

Lo traité d'Aix-la-Chapelle termina la guerre delà succession d'Autriche.

Nous rendîmes Madras aux Anglais, qui nous restiluèrcnt Louisbourg. <>n
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remit à rcxamen de commissaires le rùglcmont des limites de la Mouvello

France et de la Nouvelle-Angloterre ; toutefois il était évident que l'on ne

regardait, dans ce dernier pays, la paix d'Aix-la-Chapelle que comme une

irèvo. Le corate de la Galissoiiière, homme d'un esprit fort éclairé ot d'une

grande îiabileté , fut alors nommé gouverneur du Canada ; à la môme
époque, M. Higot, que nous avons appris à connaître pendant le siège do

liouisbourg, devint intendant de la Nouvelle-France.

XXXVI

Aussitôt après la signature de la paix et avant que la commission désignéo

pour régler les frontières des deux colonies se rassemblât, les colons anglais,

surtout ceux do la Virginie, commencèrent à envahir notre territoire, non-

seulement dans les terres contestées comme dépendances de l'Acadie, mais

encore sur des terres évidemment et incontestablement à la France.

l'eu après la paix, une compagnie d'actionnaires anglais et virginiens se

forma pour coloniser la vallée de l'Ohio; et, en 17S0, le parlement anglais,

lui concéda six cent mille acres de terrain ; la compagnie envoya ses agents,

fond.", des factoreries et commença à établir des colons. La vallée de l'Ohio

ciait cependant une possession bien Trançaise; la Helle-Hivière avait été dé-

couverte en dG70 et 1671 par Cavelier de la Salle, qui en avait pris solen-

nellement possession au nom de Louis XIV. Mais les colons anglais en étaient

arrivés à vouloir être les seuls maîtres de l'Amérique; ils étaient «lécidés i

la guerre et à proliter do la faiblesse de notre marine et de la supériorité

écrasante de la leur. Aussi leurs présentions étaient-elles d'accord avec cette

disposition des esprits.

Ils réclamèrent comme dépendance de TAcadie tout le pays entre la i/ier

et le Saint-Laurent jus([u'aux lacs et la rivière Penobscol; ils voulurent aussi

s'établir dans le pays comp-^is entre les lacs, le Mississipi et les monts Allé-

ghanis, et arrosé par l'Ohio. Si ces prétentions étaient admises, le Canada

se trouvait réduit au pays baigné par la rive gaucho du Saint-F^aurent et à.

qiie'iues territoires au nord des lacs, que les Anglais envahissaient encore

l)ar la baie d'Hudson; le Canada perdait toute communication avec le Mis-

sissipi et la Louisiane; il perdait l'alliance des Indiens et la traite dos pclle-

leries. 11 est à remarquer que les limites que les colons anglais ^•(tulaient

donner à leur pays sont précisément cellei; des Etats-Unis, et que les mêmes
querelles qui ont divisé la France et les Anglais sur les limites duC^anadii,

cnt agité longtemps les Anglais devenus maîtres du Caniula, et les Améri-

cains devenus libres. Le Saint-Laurent et les lacs sont aujourd'hui la limite

dos deux pays, comme les colons anglais l'exigeaient de la France en 17j)0.

Les Français opposaient aux demandes des Anglais l'article 9 du traité

d'Aix-la-Chapelle (jui stipulait que toutes choses seraient remises sui- le

même pied qu'avant la guerre; or, avant la guerre, les Anglais ne ]tossé-

drJent l'Acadie que jns(|n';"i l'isthme; ils n'avaient point d'établisscniciits

dans la vallée de l'Ohio. On disiuta pendant cim] ans d les disrussiniis dr
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la commission des frontières ne produisirent que trois volumes in-4» de
mémoires; il devint impossible do s'entendre, parce que les arguments
français étant sans réplique : on n'y répondait que par des objections de la
plus insigne mauvaise foi.

L'Angleterre, sûre de la victoire, poussait à la guerre en émettant des
prétentions que le gouvernement français ne pouvait accepter sans so dé-
shonorer. Aussi, pendant qu'on discutait à Paris, on agissait au Canada et

on s'y préparait à la guerre qui allait éclater et décider, cette fois, qui do
la France ou de l'Angloterro resterait maîtresse de l'Amérique,
L amiral la Galissonnière croyait que l'isthme de l'Acadie et les monts

Alléghanis étaient les vraies frontières et les boulevards nécessaires do la

Nouvelle-France, e*- qu'il fallait absolument, pour le salut de la colonie,

empêcher les Anglais de franchir leurs anciennes limites pour s'établir

dans la vallée de l'Ohio et dans celle du Saint-Laurent. Décidé à maintenir
les droits delà France sur les pays contestés, le gouverneur se prépara à re-

pousser par la force toute tentative des Anglais. U fit construire deux forts

à l'isthme de l'Acadie, lo fort des Gaspareaux et le fort Bcauséjour, et s'ef-

força d'attirer les Acadiens sur le territoire français fin de donner à cette

frontière une population capable de la défendre. 11 éleva sur le Saint-Lau-
rent, entre Montréal et fort Frontenac, le fort de la Présentation pour s'as-

surer du fleuve et achever de brider les Iroquois ; on construisit sur le lac

Ontario le fort de Toronto pour relier fort Frontenac et Détroit; de toile sorte

que de Qiiébccau Mississipi il existait une grande ligne de postes militaires

(jui commandaient les communications entre le Canada et la Louisiane; elle

se composait de Québec, Montréal, la Présentation, Frontenac, Toronto,

Détroit, fort dos Miamis, fort Saint-Joseph, Chicago, fort Crèvecœur sur l'il-

linois et le fort de Chartres sur le Mississipi. En avant de cette ligne, en-

tule lac Ontario elle Mississipi, et en suivant le cours de l'Ohio, on
éleva une autre ligne de postes militaires, destinés à fortifier notre fron-

ti'jro- f', nous assurer la possession de l'Ohio et à empêcher les Anglais do

s'établir au delà dos Alh'-liimis. Cette ligne de postes avancés commençait

à Niagara et se continuait par le fort Pres([u'île, le fort dé la Rivière au.\

BiBufs, le fort Machault et lo fort Duquesne ; on ne bâtira ce dernier qu'un

peu plus tard. Tous ces forts furent armés, approvisionnés et pourvus de

bonnes garnisons.

M. de la Galissonnière réorganisa la milice et la porta à 12,000 hommes.
En même temps, il envoya un détachement de 300 hommes dans la vallée

de l'Ohio pour en chasser les Anglais, les traitants et les nouveaux colons

de la Compagnie de l'Ohio, avec ordre dt^ prendre possession de rechef du

pays d'une manière solennelle.

M. de la Jonquière, marin fort habile, succéda à M. da la Galissonnière

en août 1752 et mourut la même année. U eut pour successeur le marquis

Duquesne, capitaine de vaisseau, dt la famille du grand amiral, p(Midant

l'administration du(|uel la guerre, (jui était iiumiminle. rrlala entin.

Du((iiesne trouva la colonie dans un assez grand désordic. dont la cause pai-

lifulirrc p.uviil avoir été li faibb'sso di' son jiivili'ci'ssr'ur. m.iis il'Uit l.i inisr
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gônéralo et principale tîlait dans le relàcliement universel de toute l'adniiiiis-

tralion françiaise à cette déplorable époque. On trouve dans la correspondance

de Duiiuesne avec le ministre des détails prcsiiue incroyables sur l'indisci-

pline (jui régnait alors dans les troupes du Canada. Dans une lettre du 30 oc-

tobre 1753 ', le gouverneur dit que les oiliciers ne veulent pas servir et pa-

raissent consternés lorsqu'ils reçoivent un ordre de service. Dans une autre

lettre, du 2G octobre-, il est (luestion des soldats; les troupes do la colonitv

étaient fort mal composées; il y avait beaucoup de déserteurs et de mauvais

sujets ; « leur indiscipline est outrée, disait Duquesne ; cela provient de l'im-

punité dans les cas les plus griefs. » 11 dit avoir vu un soldat passer sous le

nez d(î son capitaine sans lui ûter son chapeau ; les soldats ont des dettes,

sont d'une malpropreté « la plus crasse, » d'une négligence complète dans le

service. 11 fallut, à force de sévérité et do salutaires exemples, relever la

discipline, et Dutjuesne n'y parvint pas sans peine. Il écrivait à >in des

meilleurs officiers d(! l'année, au capitaine Marin '^ : « Je me sauray bon gré

de débarrasser le roy de certains sujets qui croient l'honorer beaucoup d'être

ù son service. » Au bout de vingt mois d'efforts persévérants, Duquesne
avait rétabli la distipline la plus exacte et avait transformé de mauvais sol-

dais en excellentes troupes très-dociles, solides et pleines d'ardeur. U disci-

plina aussi les milices, s'occupa de leur instruction, soigna leur armement,

et en fit aussi d'excellents soldats.

Toutes ces réformes soulevèrent une violente opposition dans la colonie;

mais Duquesne força au silence toutes ces voix intéressées au maintien des

abus et du désordre. Parmi ces voix, celle qui se fit entendre le pins haut

fut la voix de l'intendant dilapidateur, dont on lira les forfaits un peu plus

loin. 11 adressait' au ministre les plaintes les plus amères contre le gouver-

neur. « Le marquis Duquesne, disait-il, bannit de la colonie, chasse sans pro-

cès, sans enquête et sans prendre l'avis de l'intendant. » Bigot parle de deux

miliciens qui se sont mutinés ; le gouverneur les a mis sept mois au cachot et

les a bannis. Pour ceux-lil, comme la cause de leur punition est militaire.

Bigot déclare qu'il se résigne; mais Duquesne a exilé un colon de Détroit

pour avoir traité avec les sauvages malgré la défense du conimundant ib'

Détroit; Bigot déplore un acte pareil. On abuse des milices, dit-il encore; on

ne peut cultiver les terres, parce que les colons sont toujoiu's sous les armes.
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En mèmi! temps que Duquesne, par ses réformes, mettait la colonie,

l'armée et les milices en état de résister à la guerre à (jutrance dont ellr

était menacée, il chargeait le capitaine Marin d'aller fondt-r sur l'Oliio le fort

Du([uesne. Ce brave et intelligent oUicier succomba à ses fatigues à la il il

' Art'liivcs ilo la iiiiiriiic.

' Ibkl.

' l)u(iucsnc au caiiilaiiie Marin, le 27 anùi t7.").'i. An'liivi'

' Lcllic (iii2H adiit \~li'.i , aii\ An'liivi's rio la iiiaiiin'.

lie lu iiiuriii>*
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<l(; t7.'>3. L(.! laititaind de Contrecœur lui sucréda d reçut l'ordre furiiitl

dVinpècher les Anglais de s'établir sur la Belle-Rivière.

Oe sua cùti' le gouverneur de la Virf,nnie, Dinwiddie, qui u s'opini;ifrait à
s'ein[tarer d(! l'Oliid, » comme le disait Diiquesne, prit la résolution de soute-

nir par la l'orce les traitants et les colons anglais qui s'établissaient dans b-

pays contesté. Pour cela, il ordonna de construire un fort sur l'Obio, autant

pimr ])rendre position dans le pays que pour couper notre ligne de commu-
.nication entre ^>uébec et la Nouvelle-Orléans.

11 envoya reconnaître et étudier b; terrain (fin de novembre 17.">3) par un
[jeune homme de ^ingt et un ans, déjà considérable par l'ardeur de son pa-

triotisme, la l'ermet('' et la résolution de son caractère. C'était Georges Was-
hington, qui était, à ce moment, major dans les milices de la Virginie

Washinirton vint, en qualité de commissaire, parlementer auprès des Fran-

çais; il portait une suramalion qui leur ordonnait d'évacuer le territoire

britannique de la vallée (Hiio. P.iidant sa mission, le major virginien

observa, étudia le terrain . i nos forces; il pratiqua les Indiens, chercba à

nouer d(^s intelligences parmi eux; e1. à son retour, il indiqua comme la

clef du pays disputé, qu'il fallait occuper et fortifier, le confluent des deux
.rivières Allégliani et Mcmongaliéla *, qui par leur réunion forment l;i Belle-

Uivière ou Ohio. Ce choix prouve la sûreté du coup d'œil et le jugement
excellent du jeune major. Mais à ce moment même les Français y élevè-

l'ent le fort Duquesne.

Fnfin, en 17;ii-, Dinwiddie commença les hostilités sans que les deux na-

tions fussent régulièrement en guerr(;. Il envoya, pour occuper les terres

deroiiio, une colonne de miliciens commandée par le major Washington.

Son avant-garde, aux ordres de l'enseigne Ward, construisit un petit fort sur

l'Oliio, qui fut aussitôt attaqué et enlevé par les Français, et sa garnison

l'aile prisonnière.

A ces nouvelles, M. de Contrecœur chargea un de ses olficiers, M. de Ju-

jnonville, de porter au chef des Anglais « une sommation de se retirer, at-

tendu qu'il étoit sur le territoire françois. » Le parlenumtaire français,

obligé de traverser des forêts et des territoires habités par des tribus sauva-

ges liostiles, avait pris une escorte i' Ireiite-quati'e hommes. Dans la nuit

du 17 m;d, ce (b'tachement fut cerm; , ir les troupes de Washingtou. Dès le

matin, il fut attagué par surprise et avec précipitation. M. de Juuionvilb;

et neuf des siens furent tués, le reste de re>corte fut pris ou se sauva.

I/attaque et la mort de notre ])arlementaire souleva le Canada d'indigna-

tion. Y eut-il dans cet événeiiiii'»nt, le parti pris de la part des colons anglais

d'engager la guerre par un de ces actes ([ui ne penntîtlent plus di' reculer,

on bien la mort de M. de Junionville ne lut-elle qxw le résultat d'ime ei-

reur ou du mamiue de précautions suilisantes pour faire reconnaître sim

caractère de parlementaire? Voilà ce iju'il est dillicile d'établir aujourd'lini,

ou (hi moins de mettre à l'abri de toute espèce de doute. Toujours esl-il

que l'opinion publi(|ne en Canada se prononç;i dans le sens le moins favo-

' \.:i rivicrr Malcnniioiilc ilr uns
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riihlf ù 'Wasliington, ainsi qu'on le vorra par les extraits des pièces offlric^l-

les (jui vtmt suivre.

Nous commencerons par donner sur cette affaire les explications des co-

lons anglo-américains.

Le gouverneur Dinwiddie déclara que Washington n'avait fait que son

devoir en protégeant les terres de S. M. B. ;
que Jumonville s'était écarté •

de la conduite ordinaire des parlementaires
;
que sa troupe le fit prendre

pour autre chose qu'un parlementaire, et que si l'on a commis quelque

iîute en l'attaijuant, elle doit être attribuée à son imprudence. Rien dans

tout ;ela ne justifia Washington. L'historien Banc jft raconte qu'au moment
où les Français furent surpris au milieu de la forôt, où les Anglais les

avaient cornés, ils coururent aux armes, et que Washington s'écria « feu »

et (ju'il donna l'exemple.

Washmgton, cherchant à se justifier d'un acte qui pesait sur sa renom-

mée, dit dans ses lettres qu'il regardait les frontières de la nouvelle Angle-

terre comme envahies par les Français, et que la guerre lui semblait exister,

puisque les Français avaient attaqué et pris l'enseigne Ward; que ses ordres

formels étaient de marcher en avant pour repousser les Français qui étaient

agresseurs; que les Français, à sa vue. avaient couru aux armes; qu'alors

il avait ordonné de faire feu
;
qu'un combat d'un quart d'heure s'était en-

gagé, à la suite duquel les Français avaient eu dix hommes tués, un blessé

et vingt et un prisonniers, et les Anglais un homme tué et trois blessés;

qu'il était faux que Jumonville ail lu une sommation, ce qui eût fait con-

naître son caractère; Washington nflirme qu'il n'y a point eu guct-apens;

il y a eu surprise et escarmouche, ce qui est de bonne guerre.

Après avoir reproduit les dires de l'ennemi, je cite maintenant les docu-

ments français, et d'abord la lottie de M. de Contrecœur au gouverneur du

Canada [i juin i7oi; Arch. de In mar.).

« A sept heures du matin ils furent entourés... Deux décharges de mous-

qntîterie furent tirées sur eux par les Anglois. M. de Jumonville les invita

par un interprète à s'arrêter, ayant (jnelquc chose à leur dire. Le feu cessa.

M. do Jumonville fit lire la sommation que j'avois envoyée pour les préve-

nir de se retirer... Les sauvages qui étoient présents dirent que M. de Ju-

monville fut tué par une balle qu'il reçut f\ la tôt(>, tandis qu'il écoutoit la

lecture de la sommation, et que les Anglois auroient sur-lo champ taillé en

pièces toute la troupe, si les sauvages ne les en avaient pas empêchés en

s'élançant devant eux.... »

L'abbé do Lisledieu, vicaire général de la nouvelle France en Canada

écrit, le 12 octobre 17,")i au ministre do la marine, qu'il a reçu de Québec

une lettre, datée du 28 juillet, dans laquelle on lui dit : « ... et sur la nou-

velle qu'il y avoit des Anglois en marche, on a envoyé un officier avec

trente-quatre hoinmos pour leur parler et les sommer; mais ils ont tué cet

ollicier et sept autres personnes, le reste fait prisonnier, quoyque l'officier

porta pavillon, voulut lire des onlns et déclara (fu'il venoit parler. Ce coup

' Oii ne ilil [lus i:i)niiin';;l.
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îvous a irrili' et, pour le venger, ou a envoyé dans la lîello-Uivière un déta-

chomeut de sept cents hommes.... » '.

Dans une lettre de Duquesne au ministre * on trouve cette pli"a.so : « J'ay

infiniment pris sur moy de ne pas mettre tout à l'eu et à sang après l'acte

d'hostilité indigne commis sur le détachement du sieur do Jumonvillo... »

Dans une autre pièce •', on trouve que les nommés J, B. Berger et Joachim

Parent, Canadien'.!, laits prisonniers par les Anglais dans l'affaire de Jumon-

villo et renvoyés en France en MliH « confirment toutes les circonstances

de l'assassinat du S. de Jumonville par les Anglois. »

Nous terminerons enfin toutes ces citations en reproduisant la lettre écrite

au ministre par M. de Vaiidrcuil, successeur do Duquesne *.

« J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint la liste des officiers, cadets et

Canadiens qui accompagnoientM. de Villiers de Jumonville dans le voyago

([u'il fit l'année dernière à la IJellc-Rivière, par ordre de M. le marciuis Du-

fiuesne, pour aller sommer les Anglois de se retirer et de ne faire aucun éta-

Idissement sur les terres de S. M. Vous verrez, Monseigneur, par cette liste :

i" Qu'il périt neuf hommes avec M. do Jumonville qui furent assassinés

avec lui par le colonel Wcmcheston et sa troupe, composée de sauvages et de

troupes de la Nouvelle-Angleterre ;

2" Que M. Di'ouillon, officier, deux cadets de nos troupes et onze Canadiens

ont été envoyés à Londres;

3" Que le sieur Laforce, excellent et brave Canadien, est détenu en prison

à la Virginie;

4" Que six autres de nos Canadiens ont été renvoyés à la Martinique; il

en est arrivé deux qui m'ont donné la dernière liste et m'ont informé des

cruautés dont les Anglois avoient usé à leur égard, pendant qu'on s'étudioit

icy à procurer tous les agréments possibles aux deux otages de M. de Villiers,

et à leur donner une entière liberté. »

Cette déplorable affaire eut un grand et long retentissement ; en 17:»9,

Thomas publiait un poème en quatre chants, sous le titre de JumonriUe,

dans lequel il racontait l'événement selon les traditions que nous venons

de faire connaître.

Après la mort de M. do Jumonville, Washington construisit, sur une des

sources de l'Ohio, la Monongahéla, le fort de la Nécessité, et attendit de nou-

velles troupes pour attaquer le fort Duquesne.

M. de Contrecœur, le 28 juin, envoya M. de Villiers ^ frère de Jumonville,

av<'C six cents Canadiens et cent sauvages, venger la mort de son frère et

repousser l'ennemi; sa commission était ainsi conçue:

« Nous, capitaine d'une compagnie du détachement de la marine, com-

mandant en chef le party de la Relie-Rivière, des forts Duquesne, Pres-

qu'île et de la Rivière au Rœuf;

' Archives de la iiiarino.

^ l)ii li octobre 17ai; Archives de hx marine.

3 1)11 « octobre 17at; idem.
' De Montréal, le .'iO oelolire; IT.m idnn.

•' Louis Coulon, é('nyer, sieur de Villiers.
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« Il <'st ordonné au S. tic Villiers, capitaine d'inlantorio, de partir inces-

saiiiniciit avec lo détacbemont fr;mçois et sauvage ((ue nous iuy confions,

pour aller i la rencontre de l'arnuk' angloise.

« Luy ordonnons de les attaquer s'il voit jour à le faire, et de les détruire

même en entier, si il le jx'ut, pour /es châtier de l'assassin qu'il nous ont l'ait

en violant les lois les plus sacrées des nations policées.

« Si ledit S. de Villiers ne trouvoit plus les Anglois et ([u'ils se fussent re-

tirés, il les suivra autant qu'il le jugera nécessaire pour l'honneur des ar-

mes du Hoy.

« Et dans le cas qu'ils fussent retranchés et qu'il ne vîtpas joiu' A, pouvoir

combattre les Anglois, il ravagera leurs bestiaux et tAchera de tomber sur

quelques-uns de leurs convois, pour les deffaire en entier.

« Mahjrc leur action inouïe, recommandons au S. de Villiers d'éviter toute

cruauté, autant ([u'il sera en son pouvoir.

« S'il peut les battre et nous venger de leur mauvais procédé, il détachera

un de leurs prisonniers pour annoncer au commandant anglois que si il veut

se retirer de dessus les terres du Roy et nous renvoyer nos prisonniers

que nous doffcnderons h nos troupes de les regarder à l'avenir comme
ennemis.

« Il ne leur laissera pas ignorer que nos sauvages, indignés de leur action,

nous ont déclaré ne pas vouloir rendre les prisonniers qui sont entre leurs

mains, mais que nous no doutons pas que M. le général ne fasse, A, leur

égard, c(»nmic il a fait par le passé.

« Comme nous nous en rapportons entièrement à la prudence de M. de

Villiers pour tous les cas que nous ne pouvons prévoir, nous approuverons

tout ce qu'il fera, en se consultant dans ce cas avec les capitaines seulement.

« Fait au camp du fort Duquesne, le28 juin 17H4.

« CONTREr.ŒL'R'. »

Villiors fit son devoir avec énergie ; le fort de la Nécessité était défendu

par cintj cents Anglais et dix pièces de canon '^

; au bout de dix heures do

combat, et malgré une pluie torrentielle, notre mousqueterie força l'artillerie

anglaise à cesser son feu. Les Anglais, qui avaient eu quatre-vingt dix

hommes tués ou blessés à mort et beaucoup de blessés légèrement, se déci-

dèrent à capituler.

« Nous pourrions venger un assassinat, dit M. de Villiers à Wasliington,

nous nie l'imitons pas. »

Voici le texte de la capitulation que M. de Villiers accorda au major W«-
chenston, tel qu'il est reproduit dans la lettre adressée au Ministre par M. de

Vaudreuil, lo 10 novembre 17.")C ' :

' Arcliivcs de la marine.
- Le l'ccnl (11' ce coiiihal est tiré d'une iciire de M. Varia i» l'Intendant.; Montréal, lo

21 juillet \T,il, et d'un extrait du journal de iM. de Villiers (Areliives de la niarinel.

' Lettre ooiiservée aux Areliives de lu inurine, et déjà reproduite en partie dans l'Iiis-

(«iire de lianrroft.

i
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ikipitulation accordée jmv M. de ViUien, capifninc d'iiifaiitctic commandant
f' troupes de S. M. T. (\,à cehiy dcx troupes angJoiscs actuellement dans le

fort de la Nécessité rjui aroit été constmit sur les terres du domaine du hoy.

" Ce 3 juillet lllH, à huit heures du soir.

Scavoir :

« Comme notre intention n'a jamais ét(! de tronbler la paix ot la bonne
armonie (sk) qni régnoit entre les deux princes amis, nviis seulement de ren-
cjer l'assassin cjui a ('.id fait sur un de nos officiers porteur d'une sommation
et sur son escorte, comme aussy d'empêcher aucun établissement sur les
terres du Roy mon maître,

« A ces considérations nous voulons bien accorder grAce h tous les Anglois
qui sont dans le dit fort aux conditions cy après :

« Art. I. Nous accordons au commandant anglois de se retirer avec toute
sa garnison pour s'en retourner paisiblement dans son pays, et lu y promet-
tons d'empêcher qu'il luy soit fait aucune insulte par nos François et de
maintenir autant qu'il sera en notre pouvoir tous les sauvages'qui sont
avec nous.

« Art. II. Il luy sera permis de sortir et d'emporter tout ce qui leur ap-
partiendra, k l'exception de l'artillerie que nous nous réservons.

« Art. III, yue nous leur accordons les honneurs de la guerre, qu'ils sor-
tiront tambour battant, avec une petite pièce de canon, voulant bien par là
leur prouver que nous les traitons en amis.

tt Art. IV. Que, sitôt les articles signés de part et d'aufre, ils amèneront
le pavillon anglois.

« Art. V. Que demain, à la pointe du jour, un dét.ichement françois ira

pour faire défiler la garnison et prendre possession dudit fort.

« Art. VI. Que conmie les Anglois n'ont prescjuc plus de chevaux ny
bœufs, ils seront libres de mettre leurs effets en caclie, pour venir les cher-
cher lorsqu'ils auront rejoint des chevaux; ils pourront A, cette fin y laisser

des gardiens en tel nombrequ'ils voudront, aux conditions qu'ils donneront
parole d'honneur de ne plus travailler à aucun établissement dans ce lieu

icy ny en deçà la hauteur des terres pendant une année à compter de ce jour.

« Art. VII. — Que comme les Anglois ont en leur pouvoir un officier,

deux cadets, et généralement les prisonniers qu'ils ont fait dans l'assassinat

du sieur de Jumonville, et qu'ils promettent de les renvoyer avec sauvegarde
jusqu'au fort Duquesne, situé sur la Belle-Rivière, et pour sûreté de cet ar-
ticle ainsy que de ce traité, MM. Jacob, Wambram et Robert Stobo *, tous

n
Ij
i i

* Stobo profita de sa pnsilinii d'otage pour faire le plan du fort Duquesne; il l'envoya
à ses supérieurs de la Nouvelle-Angleterre, avec des instructions délaillces sur la si-

tuation lors présente du fort Duquesne, sur les forces de la place, et avec invitation
pressante de le venir attaquer le même automne. Une de sos lettres, datée du 28 juil-
let, fut saisie. Les deux ofliciers virginiens furent traduits au con.seil de guerre. Stobo
fut obligé d'avouer et tut condamné a. mort; l'autre fut acquitté. Décidément, les lois

de l'honneur n'étaient pas connues de ces milices virginiennes.
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i](!ii\' iMiiitaines, lions SiMMiit iviuis l'ii nla^c jiisi|iiVi r.iriiM'r ilc ii(i> Cirid-

ilioiis cl l'i-aiirois cy dessus inruliuiiiit's.

« Nous nous ublif^oons de iKitro cdlr à donnoi' cscurlf iMiur ranii'iici' en

sùi'oté l(.'s doux iiillciors (pii nous proiiioltont nos Kninrois dans t\t'U\ mois

et deniy pour le plus tard.

« Fait double snr un des posles de notre Idorus ce jour et an (|ne dessus.

Signé Jauies .Mackiy, (•' NVasliinj,'ton, (lonloii Villier. »

liOuis XV ne déclara pas eueore la gueire à r.Vnuleterre, uiais il se pré'-

para à envoyer en Canada trois mille iiouunes do lruu[ies, sous le rounnan-

demont dn baron de Dieskan, maréilial do camp qui avait lon>,'lemps servi

sous les ordres du maréchal de Saxe, l'endiuit ce tenips, Duquesue re]»re-

nait dn service dans la naarine et était remplacé comme gonverneurdu (la-

n;ida par le mar(|uis de Vaudreuil. Canadien, lioiume laible et qui exert;a,

par sa laibless(f même, nno intlnence funeste sur les événements.

he leur côté les colonies auj^laises, souleiines par la métropole, faisaient

doyrands préparatifs pour vouj^cr b.'ur honteux échec de l'.'li et |)onr s'ei..

parer de l'Ohio. Le général Braddock fut envoyé d'Au^leterre avec dcnx

régiments; il avait ponr instrnctions de cmuiuérir les pays réclamés.

Les colons anglais étaient alors Irès-irrités contre les Français. Parmi les

hommes les pins inllnents et (pii excitaient le jdns violennnent les Anglais

à la gnerre contre la France, il fant mettre en première lign(> le célèbi'e

Franklin, celui (juo notre bonhomie appela plus tard « li^ iMmbomun»

Franklin. »

Fraidilin était membre de Vassenddée do Pensylvanie; il était chargé de

l'adiniuistration et de la direction des postes. Lorsque, en 1757, il vint en

Angleterre, «il fut considté, dit M. Sainte-Henvo qui analyse ses Mémoires,

il fut consulté sur cette guerre du Canada et sur les moyens de la mieux

conduire. Il ne vit point M. IMlt, ministre, qui était alors un personnage

trop considérable et peu accessible, mais il C(mmmni(iua avec ses secrétai-

res et ne cessa d'insister auprès d'eux sur la nécessité et l'urgence d'enlever

à la France le Canada, indi(iuant en même temps les voies et moyeus pour

y réussir. Il écrivit môme une brochure à ce sujet. Prendre et garder le

Canada, c'était pour lui la conclusion favorite comme de détruire Cartilage

pour Calon... 11 avait le sentiment des destinées croissantes et illimitées de

la jeune Amérique; il la voyait du Saint-Laurent au Mississipi, peuplée d(!

sujets anglais en moins d'un siècle; mais si le Canada restait à la Fr;ince,

ce développement de l'empire anglais en Amérique serait const;unment tenu

en échec, elles races indiennes trouveraient un puissant auxiliaire toujours

prêt à les rallier en confédération et à les lancer sur les colonies '. »

1 Viiyp?. h's OIÀivres de Franklin, l(t vol. in-S", 1810, liosUm, publiées par

J. Spaïkf, cl les intéressantes Causeries de M. Siiiiilc-lU'iive sur l-'ianklin, t. Vil, p. !()().
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17.'».'». Dos troupes ot des .ipprûvisionnemcnts tb; toute cspôco furent en-

voyés (le France en Canad.'i sur une escadre de dolizi; vaisseaux et do iltMix

frégates, commandés par M. Dubois de la Mothe. Hosciwen ayant rencontiV-,

\ la hauteur du banc de Terre-Neuve, deux vaisseaux français, VAhkh; et

/e Lijs, séparés do l'escadre, les avait sommés de saluer le pavillon anglais,

et, sur leur refus, les avait canounés (S juin). Les deux capitaines, MM. Hoc-

(juartet de Lorgerie, avaient vigoureusement résisté, malgré l'énornui dis-

proportion des forces '. Après huit heures de c(jnibat, le capitaine llocquart

rendit le Lys écrasé (it criblé par le feu de six vaisseaux anglais; doux cent

cinquante hommes de ré([uipage avaient été tués. L'Aln'ile fut également

pris.

Aussitôt après cette affaire, sans que la guerre fût déclarée, le gouverne-

ment anglais donna l'ordre à ses vaisseaux do courir sus i\ tout navire fran-

çais. Trois cents bâtiments d(( commerce, trente millions de livres de ce

temps, sept mille cinq cents matelots, tombèrent au pituvoir des croiseurs

.anglais.

Cet acte de piraterie fut le signal de la guerr(\ Louis XV rappela enfin

son ambassadeui' de Londres et lui ordonna do partir sans prendre congé do

personne. Le cabinet de Versailles se prépara activement à la guerre et à

porter à l'ennemi quelques coups vigoureux qui le fissent repentir de sa

perfidie.

A cette époque, les colonies anglaises, la Nouvelle-Angleterre, étaient peu-

plées d'un million deux cent mille habitants, e* le Canada n'avait encore

que quatre-vingt mille colons ; et cependant sa population s'accroissait ra-

pidement, carie dernier recensement, celui de 1734, n'accusait encore que

trente-sept mille âmes. Cette grande disproportion entre les chiffres do po-

pulation des deux colonies doit être signalée au début de la guerre, car elle

a influé notablement sur les événements.

Le baron do Dieskau avait sous ses ordres sept mille hommes, dont deux

mille huit cents soldats ; le reste miliciens et sauvages. L'ennemi pouvait

disposer d'environ quinze mille hommes. Le plan qu'adopta notre général,

pour la campagne de 17oi», fut de se tenir sur la défensive aux frontières

et d'empêcher les Anglais de s'approcher du centre de la colonie.

Les Anglais so préparèrent à nous attaquer sur quatre points : en Aca-

die, sur le lac Champlain, sur les Grands-Lacs, sur l'Oliio.

En Acadie, le colonel Winslow, avec plus de deux mille hommes, assiégea

les forts Gaspareaux et de Beauséjour, qui défendaient l'isthme de la pres-

({u'île acadienne. Le premier avait dix-neuf soldats et n'était retranclié

qu'avec des pieux fort écartés; les remparts du second, défendus par quatre

cents hommes, étaient en très-mauvais ét.it. Les ofDciers et les troupes

' Encore le Lyx n'ctait-il armé (|u't'ii llùle.
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cliargôs (le >;artlor cfs deux l'ofts se baftirciit iiKillenii'iit ; It-s sitld.itM'taiciit

(.les Acadiciis i)asst!'s au Hi'ivicL' ilt! la Kraiicc, qui n'itsaii'iit i)as si' liattro A

outruuco fiiiiti'c II! roi d'Anyli'li'iTt', liMir souverain, dt^ iiciii' ilV'tri! l'iisillrs

s'ils étaient laits i»nsouiiitirs. Kii 17."»7, ou traduisit les oillcicrs devant un

conseil de guei're pour rendre eonijttf! de leur conduite peu honorable ; ils

lurent cependant acquittés '.

Aprts avoir été enlevé par l'eunt^mi, le fort rJeauséjour devint le fort

Cundicrland et assura anx vainqueurs le lil)i'e passade de l'istlinu! acadien.

Kn même temps les Anglais prirent la résolution dr; chasser de l'Acadie

toute la po|tulalion française, sur la([uelle Us ut) pouvaient pas conqiter. Ou
somma les Acadiens de prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre et de

se reconnaître ses sujets. Ku bons Kraii(;ais qu'ils étaient, U's Acadiens refr-

sèreut de renoncer il leur nationalité, et, comme d'honnêtes gens, ils .le

voulurent point prêter un serment ([ui ré|iugnait à leur conscience; ils re-

fusèrent donc en masse do prêter le serment (|u'ou exigeait d'eux. Alors

sept mille habitants do tnut sexe et de tout àg(î furent cernés et arrêtés par

l'armée anglaise. On les embarqua pour les déporter h la Nouvelle-Angle-

terre. Ij'embarqnement se lit dans le plus grand désordre; toutes les fa-

milles furent dispersées; on cite un vieux notaire qui mourut h IMiiladel-

phie de désespoir de ne pouvoir retrouver ses enfants. Les terres, les

maisons et les bestiaux des Acadiens furent coniisqué< n prolit de la cou-

ronne, qui les distribua à de nouv(!aux colons. Les m aieureux Acadiens

s'établirent en petit nond)re <\ la Nouvelle-Angleterre; beaucoup sur les

rives du Saint-John, à la frontière du xMaine; ils vinrent aussi à la Loui-

siane, à Hayou-la-Fourche (Uonaldsonville) ; d'autrtîs allèrent en (îuyane;

«juelques-uns a inrent se fixer dans les landes de Bordeaux. « Il n'y a pas

d'exemple dans les temps modernes de cbàtiment infligé sur un peuple pai-

sible et inolfensit', avec autant de calcul, de barbarie et do sang-froid, que

celui dont il est ici question. » (Cturiienu.)

Nous étions plus heureux dans la vallée de l'Ohio.

Le général Braddock marchait avec 1,200 houunes contre le fort Du-

([uesne : à trois lieuesdu fort, après avoir passé la Monougahéla, sonarmée

rencontra les troupes françaises commandées [lar M. de Beau jeu, tl compo-

sées de (JOO sauvages et de 253 Canadiens. M. de Beaujeu mit ses Cana-

diens, tous habiles tireurs, au centre, et dé[)loya eu demi-cercle ses sauvages

aux deux ailes. Le combat s'engagea et dura trois heures; nos hommes,
il près au feu, écrasèrent l'armée anglaise, malgré son artillerie; Braddock

battit en retraite , en désordre. Alors nos Canadiens chargèrent l'ennemi à

coups de hache, le mirent en fuite, massacrèrent les fuviirds et les jetèrent

i\ lii Monougahéla, où ils se noyèrent. Braddock perdit 800 hommes sur

1,200, c'est-à-dire les deux tiers de son montlo et (i.'t officiers sur 80.

Washington et ses miliciens se battirent beaucoup mieux que les n'-guliers,

et assurèrent la retraite de ceux qui échappèrent ii ce désastre. « Nous avons

été battus, battus honteusement par une poignée de Français, » écrivait

' Dt'poi (le lagufiii'c, ITÎiT, piiTC 176. Ii*
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Wasliiiifitun. Brailditrk fut liir; M. (Ii> noaiijrn aussi; h la priMnit'!^ romirip

à la (loiniiTf! l)ataill(; de ctttti! giiorn!, lus p'-iHTaiix dos dcnv iiiiii'i's sont

lurs tous les deux. Nous ntï iiordinios fias plus do 10 lioininos. La \i('toir«

ilo h Moiiongalit'la nous doinia iiu iniinense butin, I.'» iiièccs do canon, la

caisM', les annrs, les uuiuitions ci los pa|)iors de l'cnnonii; la valli^o do

l'Oliio nous posta, au moins pour colle anm'o; et nos sauvages entreront

dans les eolonies anglaises, ofi ils portèrent une terreur salutaire.

Les piiiiripales opérations de u canipa^^ne se lirnit vers |i' lac Saint-Sa-

erenieul, (ju'un appelait aussi le Saint-Lac. De ce côté, le général l.yuian «t

lo colonel Jolinson conunandaient à l nu îi.OdO liuuuues. Le p'néralDieskau

a\ec :t,00(), leur était opposé au fort Saint-Frédéric et au passage, si iiupor-

taiil, do Carillon.

Lf.'s Anglais qui étaient partis d'Albauy 'Orange) sur l'Iludson, construi-

sirent, au coude de cette rivière, lo fort Lydins ou Ldiuard, pour y placttr

leurs magasins et avoir ainsi un(! l)as»i d'opérations au milieu de ces furets.

Ils se proposaient d'aller attaquer et enlever le fort Saii. -Frédéric, clef do la

roule de New-York à Montréal. Dieskau lit occuper forteioi'ut le passage de

Carillon, et avec l,.'iO() honmies il se porta sur les Anglais, campés sur lo lac

Saint-Sacremoiit, au point où fut construit depuis le fort Saint-Georges. Lu

colonel Johnson avait retranché ses •i,îiOO hommes derrièn; des chariots. Le

8 septembre , Dieskau attaqua et battit les Anglais en aviint do leurs cha-

riots; le H, il essaya d'enlever leur camp '; ses Canadiens attaquèrent

en se dispersant; les sauvages refusèrent do donner; et, malgré la furi«

<le SCS soldats, Dieskau ne put forcer les retranchements anglais. Il fut griè-

vement blessé et pris; sa troupe battit en retraite.

Les Anglais no purent cependant pas marcher surSaint-Frédi'ric; ils lais-

sèrent une bonne garnison au fort Edouard et rentrèrent à la Nouvelle-An-

gloterre.

M, de Vaudrouil jugeant bien l'importance de la position de Carillon, y

fit élever un fort en bois , très-solide, mais trop petit, pour .'tdO liommes

seulement. Tel qu'il était, le fort Carillon couvrait ctdui dt; Saiat-Frédéric,

qui devenait alors une place de seconde ligue ; il nous assurait la naviga-

tion du lac Champlain et formait aux Anglais la principale entrée de cette

frtiulière du Canada -,

Puis on lit de ce côté ce (lu'on avait fuit du côté de l'Ohio. On lAcha sur

la Nouvelle-Angleterre les bandes canadiennes et sauvages qui y tirent do

terribles ravages, massacrèrent plus de mille colons anglais, et forcèrent

par la terreur tous les autres à émigrer et à se réfugier dans les grandes

villes maritime .,

La levée en masse de la milice canadienne avait fort appauvri les cam-

pagnes; dès celte année le manque de bras, tous occupés à porter les armes,

avait amené la disette, que la rigueur extraordinaire de plusieurs hivers

consécutifs changera en une famine très-longue, ([ui atfaiblira le Canada et

(ontribucra beaucoup à sa chute,

' Dépôt de lu jjiierri,', année l'.Sfî, pièce 190, lettre de Dieskau à Vaudrcuil

' Dépôt Ac la giierii", lettres de Moniculiii, du 1:2 juin et di; 20 juillet I7jti
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I7.'i(l. PiTularit l'iiivcr, où lu riguoiii* tic la saison dans cos citiitiri s ren-

dait al)sidumi!nt ini|)i)ssil)li> (ini>l(|uo opératinii niililaiir t[nr co lïil , la

Knci'i'i' se fninva snsiti'udni! ot des deux côtrs on s(! iiir[>ai'a il la campaKnt'

procliaiiif. I.c piuvoiiK nr, M. du Vdndi'cuil.drmandd des renforts; hî roi, en

lévrier I7."i«, ordonna l'envoi do troupes au Canada; elles partirent do Hro8t

on mars IT.'id et arrivèrent au mois de mai. La France envoya environ

1, ."•(•<• Iionnnes, tixcc le niaréclial de canip uianjnisde Moiitcalni, pourconi-

mander rarmée en la place do M. de Uieskau.

Lo inart[uis ih> Montralni était né en 1712, au cli.Vtean de Candiac, prè»

de Nîmes, etapiiarfeiiait à nno des ^riiuli's familles du llouer^ue, alliée i\ la

maison de (iozon. Il avait reçu une brillante éducation et avait ac([uis de

grandes connaissances dans les lettres et dans les lan^'ues; il était doué

d'une prodigieuse mémoire et ardent uu travail; il ccmserva ses goi'its stu-

dieux dans le service militaire et h l'armée, etc(»mptait,i'l sa retraite, devenir

membre de l'Aradémie des inscriptions et belles-lettres, (loumie militaire,

il apporta dans les grades inférieurs une application au service qui le

distingua autant que son intelligence. Il était colonel du régiment Anxer-

rois-infant(U'ie à la bataille de l'Iaisanco (I74<i), où il reçut trois blessure»,

pour la guérison desquelles il so rendit ù Montpellita*; mais ajtijrenant (juo

s(m régiment marchait avec M. le chevalier de Kelle-lsle en Piémont, il

alla so mettre i\ sa tète, se battit bravement au col de l'Assiette, tout malade

qu'il était, et reçut à cette nouvelle ail'aire doux nouvelles blessures. On
lo nomma brigadier on 17i7 , mostro de camp d'un nouveau régiment tle

cavalerie- de son nom en I7i!l ; en I7."i(l , il devint maréchal de camp et fut

envoyé au Canada ^

.

Avec M. d(! Montcalni étaient aussi arrivés plusieurs ofliciers; M. le cheva-

lier do Lévis, depuis duc <le Lévis et maréchal de France, alors hrigadier, ofli-

cicr de grande distinction, «très-hahilo homme, d'un ton très-militaire et (|ui

sait prendre un parti ; » Montcalm disait encore, en jiarlant de lui, qu'il était

« infatigable, courageux et d'une bonne routine milifaire ; » M. do Bougain-

ville, aide do camp de Montcalm , alors capitaine de dragons, qui plus tard

deviendra une de nos illustrations maritimes : « tout en s'occupant de son

métier, il pense A, l'Académie îles sciences ; » l$ourlamarque , colonel d'ir-

fantcrie, «trop minutieux,» mais qui gagnera « furieusement» dans l'esprit

de tout le monde pendant la campagne île I7."i7 -. 1! était venu encim; plu-

sieurs ofliciers d'artillerie, dont on manquait , et de bons iilliciers d'état-

major; M. de Monlreiiil , major-génr'ral de l'armée, M. de Malartic, aide-

' Voyez une, biopriipliie île Mniilralm itaiis le Mercuiv (le France, jinnicr 17(>0. ('.ellp

noiiee, foi-t liieii fuite, me pai'iiît èli'e de M. lie Doreil, uni) de Moiilealin.

* (ies divers jugeiiii'Mls sniii r\ir:iiis d'une lellre de Montcalni au iiiiiiisire, dr iio-

\enjl)ie \TM>, dé|in| de la j;iiene, pirec SHS^ fi d nue antre IcIlre du \H sopleinlife 17')".

nK'iiie (It'ix'it, pièce lil.
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ni,l|nr. «Ml .Uilll illlSM f'Xpcdli; ilc l'IMIIr de-, xivh's. ilo Mlllllltltllb ((

1,:i(Mi,(iti(l liMvs.

Moiitcaliii, (|ii(iii|iii' iiMivt'Ii.il ili) ('aiii|i, avait Idiis les |ii)ii\iiii's cl li >

rtilu'tiiiiis «le lii'iitciiaiil p'mral; .'lti,Stl) livres ilc siilili> |>ai- an |iiiiii'

lui, et ll,l(i() piiui' SCS aides de iaiii|). Lévis, lti'ij,Mdiei', agissait en i|iia-

l>té de maivriiai (le caiiip et avait 'i 1,01)0 ii\re.H |)oiir lui el ses aides île

t'aiii|i.

Nuire armée n'^;idière s'éleva alors à ;i,St;i linuuiles. l'urmaiil 8 halailluiis.

cli\ 1,800 Canadiens et sauvages; M. de Vandrenil évaluait les Innés île

l'ennemi à I2,000 hommes *. Je IntuviJ dans les états de sitiialinn de nus

Iniupes II s iHims de guerre de ims siddats; ce (rail de miciirs niililaire* de

ré|ii)i[iie est cnrieiix il iiidii|uer. Dans les hataillmis des l'é'giments de llinir-

KD^iie et d'Artois, les muns de guerre les pins l'réi|uents siiiit : la 'l'uliite, la

llamée, la Vinlelte, Urindaiiiour, Vadehonrieur , Sans-Soiii'i, Sans-lle;;ret

,

la Volonté, la Kleiir, la l''ni'^;(', lleausoleil, la Joie, la Marrlie, la Tonr, Saiis-

Cliagrin, la Jeunesse, hiverlissani, la (lérollée, Monplaisir, li Kancetle,

Savonctic , Uieiiv«!mi ot lieaucoup do noins do pays, tels ijik} <Juercy, Her-

Kcrac, <;iiainpafine,('.uniti»is, (de.

Iles 1 arrivée du uouv(>au f^énéral el des autres oliii.iers, on voit dans leiu'

correspondanre les ditUrnltés de ta situation et les premières indications de

faits graves (jui so iVfVt'Icrunl peu à peu :1a faiblesse du gouverneur, le

tuttc's entre les officiers de l'année de terre, les ulliciers des troupes de m;i

riiU! et ceux de la milice; les voleries dt! riulendaut ; li'S luttes du civil cl

du luilitairo (|ui rurnierout liieiitôt deux partis; la dilllculté do jairo li

guerre dans un si grand pays, si difllcile à traverser, et avec si peu dr

forces.

Dans uiio lettre du mois de novomlire, Moiitcalm se plaint d('ji'i du goii

\oriieur, .M. do Vaudreuil. Dans uno leltro sans signature et sans adresse,

écrite lie Montréal, le 12 juin'-, évidemmont par nu oilicior; on trouve

ce (jui suit :

M Les olllciers de la colonie n'aiment pas les ofliriois de terre; il esl

incroyable combien do luxe règne dans ce pays-cy, (d combien le. roy est

volé jiar hi mauvaise admini^lralion des atlaires ; tiuis les Tranijois ([ui arri-

vent icy sont révoltés do la consoinmation (jui so lait icy ; le gouverneur el

l'intendant sont trop dimx et trop relàcliés, dans un pays où il l'audroit user

d'une plus grande sévérité (juo partout ailleurs. Il n'y a point de police; le

(iiuiadien est indépendant, mécliaiil, meilleur, glorieux, fort propre pour l.i

petite gueriv, très-brave derrière un arbre (!t fort timide lorsiju'il est à dé-

couvert. «

Tue autre lettre nous donne la contre-partie de ce ([ui pircède; on y

<léplori^ (]ue <( le militaire soit parvenu au coiubli! du despotisnie ^. »

' Lotli'C (11! M. (le Vaudroiiit, déiiiH dn la j;iirrrc, jiièco 177. (lo cliilTi'o esl un-dessons

de la vi'ritc;; les Aii{!liiis disposèreul d'nu niuins iîO.OIlO lumiiiR'.s poiuhml celle caiMi'ii

une, soldats el iiiiliciciis.
'

- Dépôt (le la guerre, uiiiire 17.'i(), pièce 140

* Ai'cliives de j.'i inniine, envions du C.ni.id.i.
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M. de Lévis, en T'cnvant au ministre, lo 17 juillt;t lloii, disait :

« Toutes les mitrcprisos s(jnt dans ce pays très-diriiciies, ou en doit

piv^que toujours le succès au hasard ; toutes les positions que l'on peut

prendre sont critiques ; les attaques et les retraites sont difficiles à faire
;

on ne voyage (jue dans les bois ou par les rivières; il faut user des plus

grandes précautions et avoir la plus grande palienee avec les sauvages, qui

ne font que leurs volontés, à la(iuelle, dans bien des ciii'onstances , il faut

nécessîiirenient céder '. «

Il On n'a, dit le ni i.quis de Montcalui , daufres chemins que des rivières

remplies do saulls et de rapides, et des lacs que la violence des vagues rend

souvent impraticables aux bateaux -. »

I*endaiit la campagne de IT'iO, les armées belligérantes continuèrent à

mettre à exécution les plans de l7o."i. Les Français se tinrent sur la défen-

sive; on forma un camp à Carillon, pour observer et contenir l'armée an-

glaise qui devait sortir du fort Edouard et s'avancer par le lac Cliamplain ;

M. de Lévis le commandait. In autre camp, aux ordres de M. de Bourla-

marque, fut établi à Frontenac, pour observer et contenir le corps anglais du

fort Oswégo ou Chouegen et la route du lac Ontario, par laquelle on pou-

vait attaquer à revers Montréal, en tournant le lac Cliamplain. On fortifia

Niagara pour assurer nos communications avec les forts d(! l'Ohio; on y
plafii M. l'oucbot, capitaine au régiment de Héarn, homme fort habile, très-

aimé des sauvages, brave comme son épée, très-intelligent, « et possédant

parfaitement toutes les parties relatives au génif;-*, » e- qui a écrit de fort

bons mémoires sur cotte guérit' *.

Gaspé, à l'entrée du Saint-Laurent, possède un mouillage très-sùr et très-

important; tous les bâtiments ([ui remontent le fleuve passent i sa vue;

c'est une des clefs de la colonie, on y mit garnii.'on ; celles de Louisbourg,

du fort Duquesne. furent augmentées ; on plaça des troupes sur la t'fontièro

acadienne; on se tint prêt partout.

Du côté de l'ennemi, le comte de Loudoun, général en chef des forces an-

glaises, reprit, comme nous le disions plus haut, les plans de ITii.'i; le gros de

ses troupes fut dirigé contre le fort Saint-Frédéric, pour, après l'occupation

de cette position, s'avancer par le lac Champlaiu sur Montréal ; un second

corps dut se porter sur Niagara, pour couper nos communications avec la

vallée de l'Ohio ; un autre (levait agir contre le fort Duquesne ; im (luatrièmo

devait se diriger sur Québec par les rivières Kennebec et Chaudière, pour

jaireune diversion de ce côté.

Montcalm se porta de sa pers(jniie à Carillon pour attirtT toute l'attention

de l'ennemi sur ce point; pendant ce temps (août), un corps expéditionnaire

de 3,100 hommes, soltlits, miliciens et sauvage», se rassemblait à Fronte-

i.v,,..,, ,!>. la guerre, uiinéi! IT.'itî, pii'ce ISO.

' Archives de lu marine, cni'imi* iln ('.;iniirta

' Dépôt (le la glUnc, .niuri; 11. ,17, iiiiii; •...».

" '--'-'
'

, carions (lu Canada.
'

: Jlontcaliii, dans lesquelles d se [plaint de ce que M. de

»nre e(

2 Arcnives de la manne, carions du Canada.
•' PJxtrait de diverses lellres de Jlontcaliii, dans lesquelles d se [ilaint de ce qn

Vaudreuil ne l'emploie pas aidant qu'd faudrait

* Menuiires sur la liernuMP pucrrc de l'Aïui'iifjue ^cptfntrion.ile entre la Fr

rAiiglclene, *? vnl. in-|-2. Vveiilini, 1781.
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u;ic par les suins du coUiiiul Boui-luiuaique. Ce corps devait marcher sur le

furt Oswego ou Cliouegeii, bâti par les Anglais sur la rive méridionale du

lac Ontario. Si on leur enlevait cette position avancée, on les rejetait dans

le bassin do l'Hudson et on assurait notre domination sur les lacs.

l»our tromper l'ennemi, Montcalm laissa M. de Lévis à Carillon, aveo

;i,000 honmies contre les «,000 de Loudoun; M. de Lévis l'occupa u par de

l'réiiuents détachements qui avaient un air d'ollensive et se fit riîspecter par

les ennemis '. » U les empêcha ainsi, en les harcelant et en menaçant la

Nouvelle-Angleterre, de porter du secours à Chouegen.

Pendant ce temps, Montcalm s'avançait de Frontenac à Chouegen. Les for-

tifications de Chouegen comprenaient le fort Oswego, le fort Ontario et le

fort Georges; 1,800 hommes aux ordres du colonel Mercer les défendaient.

Les Français arrivèrent par le lac Ontario le 10 août, et débarquèrent à

demi-lieue du fort Ontario. Le colonel Bourlamarque, chargé de la direction

du siège, ouvrait la tranchée à quatre- vingt-iUx toises et forçait, le 13, les

Anglais à évacuer Ontario et l'occupait. Le 14 au matin, M. Rigaud de Vau-

dreuil, frère du gouverneur, brave officier des milices, passa à gué avec ses

Canadiens et ses sauvages la rivière Oswego, qui séparait les deux forts On-

tario et Oswego, et, malgré le feu le plus vif, alla couper les communica-

tions entre les forts Oswego et Georges, et occuper les hauteurs qui domi-

naient Oswego. On y éleva promptement une batterie qui obligea le lende-

main les Anglais à capituler, parce qu'ils ne pouvaient plus tenir contre nos

feux plongeants. Le colonel Mercer avait été m6 et l'ennemi n'avait en-

core perdu que l.'JO hommes • de notre côté, seulement 30 honnnes tués ou

blessés.

On fit IjtiiO prisonniers; on prit 113 bouches à feu, d'immenses approvi-

sionnements d'armes, de munitions, de vivres, uni servirt>nt à notre armée ;

cinq bâtiments de guerre sur le lac, portant cinquimte-deux canons; deux

cents bateaux. Montcalm détruisit toutes les fortifications de Chouegen et

revint à Carillon, le 1 1 septendire, où il s'occupa de terminer les travaux

de défense dt! ce fort.

Cette affaire fut menée avec une vigueur cl un entrain admirables. Nos

soldats étaient excités au plus haut point par ce ([ui se i)assait en Europe,

par cette fabuleuse prise d'assaut du fort Saint-Philippe, dans l'île Minor-

que. Montcalm se crut obligé d'excuser son audace auprès du ministre :

« Les dispositions que j'avois arrêtées, dit-il, s(mt si fort contre les règles

ordinaires, que l'audace qui a été mise dans cette entreprise doit passer pour

témérité on Europe. »

La victoire do Chouegen dérangea les plans des Anglais et nous donna

tout le bénéfice de la campagne.

I>our obliger les colons anglais à désirer la paix , ou continua à faire ra-

vager impitoyablement la Nouvelle-Angleterre par des partis de Canadiens

et de sauvages, dont le fort IKuiuesm^ était la base, d'opérations. « Les An-

glais avaient fait mourir avec cruauté quelques-uns des chefs de deux na-

1 Pepnl de lit Riicrro, Ifiiir ilr M do l.cvib<, piètos '2'Mi el â"8.
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liiiiih, i|iii ('lait'iil alli's eu cspci;! (l'aiiiliassailc. » !.(> ^allvaf;os l'XaisiH'rch

tiroiil (l'aHVoiix ravai^i's; les cnloiis l'uriiOt l'oi'milôs à plus do (juaranir linns

(les Alir'i;lianis, jihaii(l(ii..iaiit maisinis, n'rnlt(>s, bestiaux, (lu alla iirriidrc

\o fort »;i'i'uvill(', à vini;t lirucs de l'hiiiidelphit'.

Malien'" CCS divers sucées, rcsi)i'it dairvoy.'Mt de M. de liévis ne se luisait

l»;is illusion; il écrivait an ministre : « Maluré les succès de cette campa-

gne où. s'il y a eu du bien jiMn', il n'a pas laissé qui' d'y avoir du bonlieur,

la paix est à désirei'... » Kn ellet, la l'ainine désolait le Ciinada ; b's habitants

de (,»uéboc n'av.aicnt ({lie ([uelques onces de pain à manger chaque jour; on

en était réduit à la viand(( de cheval; la ri;,'nenr exirème de l'hiver avait

détruit b'S récoltes, td la présence continuelle de pr(;s([ue tous les C(dons

dans les raugs de lii milice suspendait les travaux de l'agriculture, ha pen-

pladti des Abéna(juis, nos fidèles et braves alliés, était entièrement détruite

par la ])etite vérole. M. de Vaudreuil demanda, des vivres et des soldats au

gouvernement. Mais de graves conq)lications étaient survenues en Kurope

pendant que tout ceci se passait en tlanada. La guerre entre la l'ra'.ice et

r.\ngleterre, toute maritime et coloniale, était fort activement et tort heu-

reusement menée vu Amérique, où ou a vu mts victoires, et, eu Europe, iu"i

le duc de Uicheiieu prenait .Mi:ior(|ue et l'urt-Mahon, où la Galissonnière

battait, en vue de Minorque, la tlotte de l'amiral Byng, où le maréchal

d'Estrécs battait les Anglais en ilauovro, à llastcnbeck. Notre marine, grâce

au.x soins de ,M. de Machault, était eu état do soutenir le premier choc do

l'enne'ui. Si l'on avait la sagesse de no pas compliijuer cette guerre mari-

time, d'é'viter toute guerre, toute allai re sur le continent, afin do i)ouvoir

donner toute son attention à la marine et aux colonies, (d de pimvoir dispo-

ser de toutes ses ressources pour elles, on pouvait sortir victorieux do cetti-

lutte.

Mais alors la {'russe et l'Autriche étaient en guerre fi propos do la Silésie;

M'"" de Poinpado\u', ([ui gouvernait la France, si honteusement pour elle,

s'allia avec Mariiî-Tliérèse, jeta la France dans une guerre continentale où

elle n'avait nul intérêt, et qui bientôt absorba toutes ses ressources, à ce

point que la guerre maritime, (jui était l'esseutiello , devint accessoire,

l'ut regardée connue un idislacle à la guerre de terre, et que les colonies et

la marine turent absolument al)andonnées et ainsi livrées à l'ennemi.

Lors donc que M. de Vaudreuil s'adressa au cabinet de Versailles |)onr

envoyer des vivres et des soldats au Canada , il le trouva efi'rayé des som-

mes ([ue l'on dépensait déjà pour cette colonie, tout occupé de ses armées

d'Allemagne et peu disposé à venir en aide à M. de Va\idreuil. Le maréchal

de Hellt!-lsle fit de grands ell'orts (lour décider le conseil à donner à la Nou-

\ elle-France les tr(jn]ies néce saires à sa défense ; il ne put obtenir (pio l'en-

voi de IjiiOO hommes, (jni arrivèrent en l'.'i". Le transport do troupes à

l,ri()(l lieues est l'ort coûteux, "xige beaucoup de bâtiments; on était obligé

de disputer le passage aux Anglais; pour t(Uit cida, il eût fallu (pie la France

o'rùl pas autre chose à faire : se la guerre uiarilime.

l'tiidaul ce ti'uqis, l'ill. m \ruu miiiislre, se ri''Sidul à pdiisser la guei're

iM'c \igiii'ui l'I à |ir.'li|.'i ili-- l'inliii ra,-> il dr 1. 1 laililc;;-!' (h' la iManci'. cl de



rcllo sitiialidii si iiViiTita;;('iisr |iiiiii- les inlrirts lii'i(aiiiii(|iiL'.'-. Il lit (l'iiii

iiiriiscs luvjiavatirs; de l'omiiilaltlos ('Sfadirscouvriroul les iiicis, traiisporti'-

l'cnt IO,(l(Ht sulilals en Aiuéi'iiiuc cl, so préparèronl à cmiper tuuto (H)niimi-

iiiialioiiontrc la France cl lo llanada. lin miimo temps il envoya devant un

conseil de i;nerre lo {général lAtudoun et ([uelnucs autres oiiiciei's (généraux

pour les punit' de leurs délaitos '.

XL

i

I7;i7. D'ordinaire le Canada cdùtait au Trésor environ un million par an;

depuis la f,aierre, les dépenses s'étaient élevées à sept millions. („iuni(iuo

abandonnée ù elle-même, la colonie se, fnt peut-être sauviM», si l'intendant

chargé de son administration n'eut indi,i;nement volé l'Ktat, et fait, par ses

coupables spéculations, ime fortune scandaleuse, fruit de ses déprédations.

Il faut faire crjimaître cet ennemi intérieur, si dangereux "'; par un fâcheux

présage, l'intendant liigot était venu de France un Canada sur la frégate Ai

Friponne. C'était un malhonnête homme, cupide, joueur, ne considérant

ses hautes fonctions et le pouvoir inunonse dont il (''tait revêtu que comme
(les moyens de s'enrichir facilement ; pour lui la gueri'e, la famine, la triste

situation du pays ne furent que des occasions favorables pour augmenter

sa fortune.

T(mte la correspondance du Canada est reniydic des accusations l(?s pins

fortes ('(mtre Bigot; MM. de Montcalm,de Lévis, de hougainville, de Mon-

tnniil, de Doreil, de Pontlovoy, l'accusent tous, signalent à l'envi ses ra-

jtines. L'n seul homme, le gouverneur, M. de Vaudreuil, ((uoi([U(! prob(!, le

soutient, par faiblesse de caractère, dominé (ju'il est par Hij^ot, (jiii a su le

bniuiller avec Montcalm. Il y a donc en Canada denx partis : celui de l'in-

"nclant Bigot, qui pille audacieusement avec les fournisseurs ou munition-

na.res, ses compli('es, sous la jtrotection d(! M. de Vaudreuil, et livre la co-

liini(! à l'Angleterre, en jirenant pour lui toutes les ressources destinées à sa

(léfens(;; celui de 3Iini1cahn, ([ui stigmatise ce pillage, et défend de son

mieux, avec lo plus hér(yi(iue courage, cette cobmie épuisée par l'autre parti.

r)(ï toutes les lettres accusatrices contre Bigot, les plus graves sont celles

ileM.deBoreil, comniiT^saire des guerres, dcmt MM. de Monicahn et de Vau-

dreuil font r('loge, i\ l'(mvi, pour ses talents et sa probité. Voici ([uehnies

fragments do toute cette corres[)ondance qui niontnmtau net ia sitnation.

« ...Je n(! biàmo pas seulement ce numitiounaire ; il y auroit tant de clrnses

à dire là-dessus ([ue je prends, par jimilence, le parti de me taire. Je gémis

de voir une colonie si intéressante et les troupes qui la défendent expijsécs,

par la cu|iidité de certaines personnes,;'! mourirde faim et do misère. M. le

• Voyiv, /(' MemiiT (II' l'rniict\ ihmcs 17(11), p 1!)7.

- A'iini fb qui fsl ivl:Uit a riiili'iuliiiil lîiL;iit et a lu iir(jlt'cliiiii (pi'il lidiiva diin.s M. de

Viiiiiliciiil, est iiii'ilil. M. Ciiiilifau, iliiiis smi liisloicc si e>liiii:il,K' du (!;iiKida, il cii le lort

de li'(i|i SI' iiriiiiiiiicer iHiiii' M. de \midi'i'iiil, ijni clail laiiadicn. l'i'iit '"'lie .M, (iaiiiran

n"a-l il pas l'dillMl l"illc"i !("' |ii('i'('S i|iic iiiuis |lllldllM|•^
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marquis do Monfriilm s'étendrii pent-ètri' davantago, je luy en laisse le soin.

Rien iiT-cliappe à sa prévDyancc ny à son zèlo. Mais que iient-il faire, airisy

([lU' moy? des rcpréseritalioDs runtre lesquelles on est toujours en garde et

qui ne sont jiresqne j;unais écoutées '. »

Dans une autre lettre, écrite trois jours après, il rappelle la famine (jui

existait en ('anada, l'épidémie qn'avuient apportée les troupes nouvellement

d'''bari[nées; il reparle des alius déjà indi([ués dans sa lettre du 22. Puis il

signale la coriduile du nuinitionnaire, et il déclare nettement que « les re-

mèdes doivent être puissants et prompts Je n'aspire, continue t-il, qu'au

moment heureux où, avec la pei'inission du roy, je pourrai repasser en

France et n'être plus spect;;teur inutile de choses aussy monstrueuses que

celles qui se passent sous nos yeux M. de Moras, ministre de la marine,

ignore l.a véritable cause dt^ notre triste situation ; il ne convient ny à M. do

Montcalin ny à jiioy de tenter de l'en instruire, d'autant pins que nos repré-

sentations ne parvienilroient vraysemblablement pas jusqu'à Iny '^. »

M. de Montreuil, car il faut varier ses témoignages, écrivait de son cùté

au ministre de la guerre '
: « J'aurai hien des choses à vous raconter lors-

que j'aurai le lionheur di' \i)us l'cvoir ; vous aurez de la peine aies croire. »

Montcalm, dans une dépèche adressée au ministre de la guerre *, déplore

(pie 1(! munitionnaire n'ait acheté que beaucoup d'eau-de-vie et de vin, et

très-peu do farine, « pnrce qu'il y a plus à gagner sur l'eau-de-iie et le

vin ; mais, ajoute-t-il, couvrons cette matière d'un voile épais; elle in-

téressproit peut-être les premières tètes d'icy Je conclus de ce que m'a

dit à Paris, avant mon départ, M. de (lournay (intendant du commerce),

(pi'il est instruit de ce ([ue je ne veux pas écrire » Montcalm se plaint

ensuite des abus dans les travaux de fortilication : « Que d'abus, dit-il, aura à

réformer M. de l'ontlevoy dans sa partie, et quelle partie ne demande pas

à l'être ? »

Le ^(0 juillet IT.'iS, M. de Doreil écrivait, toujours sur ces déplorables scan-

dales : « C'est ainsi que tout se fait en Canada, sans principes, sans ordre et

sans règle '. » Puis, le lendemain, il se décidait à rédiger une longue dé-

pêche chitl'ré'e ", tlans la([uelle il sortit enfin des généralités où il s'était tenu

l'enfermé jusqu'alors, et aborda franchement la question. 11 commence
par déplorer encore la négligence, la lenteur, l'ignorance et l'opiniâtreté

(jui ont pensé perdre la colonie; puis il s'écrie : « La paix, la paix, n'im-

porte à ([uel pi'ix, pour les limites, autrement la colonie est aux Anglois

l'année prochaine, quoi qu'on fasse Il y a nécessité de changer de ^.uite

l'administration; car l'ineptie, l'intrigue, le mensonge et l'avidité perdront,

dans peu cette colonie M. de Vaudreuil a fait faire le fort Carillon à un

' Lettre cliiffi'ée de .M. île Doreil uu ministre de la j,'iicrre, du ûù octobre 1757, iiièce

Kil, un dépiU de lit guerre.

* Lettre eliilïrée adressée au ministre, :;.) octobre 17.'j7, ]iièee 1(56, dépôt de la guerre.

^ Dépôt de la j;uerre, I7.")7, iiiece lOS. M. de Montreuil était lieutenant-colonel d'In-

fanterie et nnijor général de l'armée.

^ Du -i iiov. I7."i7, pièce 17S, dépôt de la guerre.

' Depiit i.e la guerre, 17.'iS, pièce ISti

''y(i'.,iuèce l'tl.
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pavent ifçnoraiit, (jui y ,i fait sa Icirtuui'; li' fm'l lU! vaut rifii. » M. Horoil

arlicviiit sa letti'c jjar iU'> ]ilain1f'S aiui^Tcs couti'o M. de Vamlrcuil ot par

l't'lo^iî do M. (te Muiili'aliii ; il vantait la îi'licncr do l'intn'pido f,'t'n(''ral « à

Houtl'i'ir les no' curs cl les pcrtidii's dont on rai)r(Mivnit ; » nitin i! (lonian-

dait sua rappel t.'t j)i'Ottistait, ini lenninant, di,' son zèle pon;' li; snvice du
roi.

Le 12 août, il adresse au ministre une nouvelle dépôch' chiifrée; dan»

relle-ci, M. de Dnreil est plus explicite; il est évident ([ue c(!t honnête

lioiumt! a longtemps hésité à l'aire son devoir, parce ([u'il lui répugnait de

le faire ; mais devant le salut de la colonie, il a l'ait taii'e ses répugnances, et

il accuse enfin les coupables; sans nul doute la confiance et l'amitié dont

l'honore Montcalm l'ont enhardi.

Cette dépèche parle d'un ollicier, M. l'éaii, n vendu à M. de Vaudreuil et

à. M. Bigot; il est attaché à la partie des subsistances ; il a l'ait une for-

tune si rapide depuis huit ans ([u'un luy donne deux millions Les An-
glois auront le Canada l'année prochaine Nous sonunes comme des ma-
lades à l'agonie, de qui la Providence et l'habileté du médecin prolongent

les jours de quelques instants '. »

« |{ega,rdez-le (M. Péan) comme une des premières causes de la mauvaise

administration et de la perte de ce malheureux pays. Je vous ay dit qu'il

fjstoit riche de deux millions; j»! n'ay osé dire quatre, quoyque d'après tout

le public je le pouvois '- »

Une pièce conservée aux Archives de la marine, datée de décembre 17."i8 et

non signée, entre dans le vif de l'atfaire. C'est une accusation en règle , ([ui

signale et fait connaître en détail au ministre les causes des dépenses énormes

du Canada. On y lit que toute la finaute est entre les mains de; Higot tiui

agit sans juge, sans contrôle, sans surveillant, et dans le seul but de s'en-

richir, et pour cela use de toute autorité
, presque despotiijue. Pour étouffer

les clameurs, et par complaisance, l'intendant fait la fortune de ses com-

plices, l'armi eux on signale le plus important. « Son complice, dit-on, est

l'œil même du ministre. » Celui-là était à la cour de Versaillps, c'était nu

M. de la Porte '. »

A l'aide de son immense fortune. Bigot a monopolisé tout le commerce

intérieur et extérieur de la colonie, pour lui et pour sa société de complices.

Il a également monopolisé pour lui et pour eux toutes les fournitures des

vivres, des outils, des transports pour la guerre, des bois de chauffage et des

travaux publics. « Il fait venir tout ce dont on a besoin de France en Canada,

non pas pour h' compte du roy, mais pour le compte de celte grande société,

et revend au roy au prix qu'il veut. » Bigot est, de plus, accusé de tenir la

comptabilité à sa façon, de changer le nom des dépenses , leur objet , leur

quantité, de conclure diis marchés postiches, etc. Enfin, le 12 avril illi'J,

' Drpôt i\v !ii giiciTfi, 17o8, pièce 28.

" Dt'pi'it (If la Janeiro, lettre de Dorcil 'lu .11 iinût IT.'iS, pièce io.

' On comprend alor'-: le sens de la tin do la Irtiie de .AI. de Doreil, dn i'.'I ueiclire 17.")7,

ciU'fi p. 7(i
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Montt'iilni so dri-ido ^ t'friri"^ cos ihuscs n ([u'il no voulnit p,is (^irirc, » disait-

il dans sa lettre du 4 nnvcndtro IT.'IT. Dansiuio luninir (Irpèclic fliill'r(''f' qu'il

atli'i'ssc an iTiaivclial de Helle-lslo, ministre de la ^çnerre, Montcalm coni-

nieurii par lui faire part de toutes ses inquii'îtudes sur le sort du Canada; il

lui annonce « que la perte du (lanada est assurée pour cette campagne ou

la suivante ; » il prévient lo ministre qu'il n'a que 1 1,000 hommes à oppo-

ser aux 00,000 ennemis qui vont l'attaquer; il dit que rarj;ent et les vivres

manquent totalement; que les Canadiens sont découragés. Il aborde enfin

la (juestiou capitale, celle qu'il hésite fi, traiter depuis près de deux ans. «Je

n'ay aucune confiance ny en M. de Vaudveuil,ny en M. Higot. M. de Vaudreuil

n'est ]'as en état de l'aire un projet de guerre ; il n'a aucune activité ; il donne

sa conliance à des emiiiriques. M. IVigot ne paroit occupé (jue de l'aire unt!

grande fortune pour luy et ses adhérents et complaisants L'avidité a ga-

gné les ollîciers, gardes magazins, commis qui sont vers l'Ohio ou auprès

des sauvages daus les l'ays d'en haut ils font des fortunes étonnantes

Un ollicier, engagé il y a "20 ans comme soldat, a gagné 700,000 livres

Ce n'est (|ue certificats faux admis également; si les sauvages avoient le

quart de ce que l'on suppose dépensé pour eux, le roy auroit tous ceux de

l'Amérique, et les Anglois aucuns Cet intérêt influe sur la g^aerre. M. de

Vaudreuil, à ([ui les honmies sont égaux, coniieroit une grande opération à

son frère ou à un autre olfi^cier de la colonie, comme i M. le chevalier de

Lévy Le choix regarde ceux (jui partagent le gâteau ; aus'v on n'a jamais

voulu envoyer M. Rourlamarque ou M. Senesergues au jjrt Dmiuesno; je

i'avois proposé; le roy y eût gagné. .Mais ([uels surveillants dans un pays

dont le moindre cadtîl et un sergent, un canonnier, reviennent avec 20 et

30,000 livres en certificats pour marchandises livrées pour les sauvages »

Montcalm parle de raugiuentation continuelle des dépenses de la colonie;

avant d'en signaler la cause, il écrit cette belle phrase : « 11 paroît que tous

se hâtent d(! faire leur fortune avant la perte de la colonie, ([ue plusieurs

peut-être désirent conmie un voile impénétrable de leur conduite. » llove-

nant sur les faits déjà signalés dans cette pièce anonymi; de décembre 17o8,

Montcalm parle du trafic sur les marchandises pour les sauvages, sur les.

transports , sur toutes choses ; « On fait d'immenses accaparements de toutes

choses que l'on revend ensuite à l.'iO pour 100 de bénéfice pour IJigot et ses

adhérents J'ay parlé souvent avec respect sur ces dépenses à M. de Vau-

dreuil et à M. Bigot; chacun en rejette la faute ^ r son collègue. »

Dans une autre lettre du mémo jour, 12 avril 17i»!l, écrite à M. le Nor-

jTiand, intendant des colonies, Montcalm lui signalait encore les voleries

immenses des ingénieurs du pays dans les travaux de fortifications et sur la

main-d'œuvre, voleries certifiécï par M. de Pontlevoy, ingénieur du roi,

très-honnète homme. Il [larle des vols de M. Mercier, commandant l'artillo-

i-ie, créature <le Vaudreuil et l?igot; on volait dans les marchés qui concer-

iirdeiit l'artillerie, les forges, les charrois, les outils.

M. (le Vaudreuil, lifinime honnèto et faible, avait étc entouré, séduit,

étoultV' par liigot et sa coterie, à ce jioint d'être entièrement subjugué (,'t di-

à'iiié parlai, lirouillô avco MmitiMim, Li'vii, Diju^iiiiu ille, Doiril, l'untlevoy.
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l'ii lin iiicit, avoi' (mit ImmuMi' lioniino i|iii .miiiit pu l'iMlaiinr; do telle sorti

<Iiio pni' uui! It'ttn» (lu i;» (idulii'c I7."i!), M. ilr Vainln'iiil justifiait auprès du

uiinistro du la marine l'iiiteudaut lVi;;(il, (jui cuntinua lihreniontot sans pu-

deur ses di'iprédaliiuis. sur de r,i|ipui du gouverneur du Canada.

« Il y a, dit la IJruyère, des àuii's pétries de liouo et d'oniure, éprises du

« gain et du l'intérêt, ((unnie les belles ànies le sont de la fzloire pt de la

« vertu. »

r,e (|ue j'aime i\ voir, ro sont ros lielles ànies, co sont ces liumnies do

(•(i;ur,d'iu1aete proliilé. restant jiurs au milieu de cotte curruittiun adminis-

trative et la tlétrissanl sans pitié; et notez, qu'au milieu des scandales et

des désastres de triules sortes de cette guerre de Sejit Ans, ces mêmes ccrurs

honnêtes sont les plusltraves; ils savent seuls ce que c'est que l'aire son

devoir, et tiennent si liant le draiteau militaire di' la l-'rance, en Amérique,

qu'on est tenté d'oublier ((u'il est tombé si bas, au même temps, sur les

champs de bataille européens.

Il convient maiidenaut àc dire ({uelquos mois sur la lutte des deux par-

lis, alors qu'on en connaît les acteurs.

M. de Vaudrenil se plaignait amèrement de Muutcalm '
: «Les troupes de

terrt^, disait-il, sont dillicilement eu bonne union et intelligence avec nos

(lanadiens; la façon haute dont leurs niliciors traitent ceu.\-cy produit un

très-mauvais etl'ol Les Canadiens sont obligés de porter ces messieurs

sur leurs épaules dans les eaux froides et se déchirent les pieds sur les

roches; et si, i)ar malheur [lour eux, ils font un faux pas, ils sont traités

indignement M. de Montcalm est d'un tempérament si vif qu'il se porte

ù l'extrémilé de frapper les Canadiens Les sauvages se sont jilaints amè-

rement de la fa«:un haute dont M. do Montcalm lus amenésàChouagen »

Il s'agissait tout simplement de ceci : les grenadiers de Montcalm avaient

voulu enlever aux sauvages « leur petit pillage. » Inde inn.

Parmi les principales plaintes do Vaudrenil contre Montcalm, celle de

mener troji durement b'S sauvages se répète sans cesse. M. de Vaudrenil

s'occuptiit do minuties, et, connue on le voit, il savait les élever à l'état de

grosses affaires; en sa qualité de créob; canadien, il n'aimait que les Cana-

diens, et était hostile à tous ceux (|ui venaient de France. Ln toutes cir-

constances, il voulait donner des commandements aux otiiciers canadiens,

ot jamais à des officiers des troupes do terre. Sa \anité lui faisait croire (|ue

son nom seul insiiirait de la conliance aux Indiens.

Vnc; lettre do Montcalm prouve combien M. de Vaudrenil s'abusait. Il

s'exprime ainsi : « Aussy, j'iiy acquis au dernier point la confiance du Cana-

dien et du sauvage; vis-à-vis des premiers, quand je voyage ou dans les

camps, j'ay l'air d'un tribun du itoupli.' -. »

La vanité di; M. de Vaudrenil et sa faiblesse furent exploitées par la colerio

du l'intendant; il on résult;i une hostilité fàcheuiC fiitir les olFiciers des

1 Di'pfil ili: la jiioiTii, IcUi-e im iRiiiish'r.dii 515 ocIoIji'c I","»?, picCii Kl'i,

' f cili'c iin ijiiiiislrc ilu la ^uerrr, Ib suiiiciiilnc I»;")", (lr|ioi Je l:i fruCi'iC, l»icie

fil.



troupes (lo torre ot le jîftiivornpur ^rnt'fal. Dfts 17*18, fo no Jîont plus (|iin

plfiiiitos ot ivrriminalirins rrriju-nqucs.

Viiiulreuil so plai;j;nit au ministro de la marine, le i novembre !7.")S, «dos

propos indi'conts tonus par Ifs officiers des troupes dt- terre ot par Mont-

oalin » sur lui-uiôme ot sur Ui);ot, qu'il soutient f'norffiquoment '.

Pondant ro temps', Montralni l'crivait au ministre « qu'il étoit dur pour

luy d'avoir toujours à craindre la nécossilé do so justifier, » ot lo lendemain,

cet homme loyal donnait une prouve do la franchise do son noble cceur, on

/'crivant ;l M. do Vaudrouil pour lui reprocher sa conduite à son ('f,'ard et

lui montrer les inconvôniouts graves de celt^; conduite et do cette hostilitô

entre les gens de la colonie et les officiers dos troupes de terre. 11 ajoute :

« J'ay déjà ou l'honneur do vous dire que nous comptions n'avoir tort ny

l'un ny l'autre, il faut d^nc croire que nous l'avons tous deux, et qu'il faut

apporter ([uelque changement à nuire façon do procôdor ^. »

-MM. de Montcalm, de Lé vis ef de Hougainville firent tous leurs eftbrts

pour éclairer M. do Vaudrouil , pour l'amener A. changer de conduite. A
cette époque, M. de Bougainville fut envoyé par Montcalm auprès du gou-

verneur, pour entrer on explication avec lui. 11 obtint de M. de Vaudreuil

la jiromosso de vivre en bons rapports avec son général ot de tout oublier,

et rétablit la bonne entente, si nécessaire outre les doux princi[)ales auto-

rités do l;i colonie; malhoureusement elle dura peu. M. do Bougainville, en

rendant compte au ministre do sa mission *, lui signale les causes de cette

brouille; il dit que ce sont m dos tracasseries excitées outre les chefs par

des subalternes intéressés à brouiller, n ot ([ue « les intrigants, qui ont

peut-être un intérêt pécuniaire et do concussion à ce que les conseils d'un

homme, citoyen aussi intègre (jue juge éclairé, ne soyent pas crus en tout,

chorchoront sans douto uncoro à tracasser. » Malheureusement il eut raison :

lo faible M. de Vaudrouil retomba bionti'it sous le joug dos coteries

qui l'exploitaient; l'une, celle de ses parents et amis canadiens, pour so

donner la supériorité sur les officiers de terre ; l'autre, celle de l'intendant,

pour se couvrir de son autorité. Ces funestes influences le perdirent et l'a-

monèront plus tard devant le Chàtelet de Paris, où il fut obligé de prouver

qu'il n'était pas le complice de ceux qu'il avait si chaudement soutenus.

XLI

17.H7. L'expérience de deux années engagea les Anglais à modifier le

plan de campagne qu'ils avaient, suivi on fT,")."! t;t J7o(i. Au lieu de diviser

leurs forces, ils les concentrèrent et se préparèrent à atta(|uer avec 2o,000

hommes l'importante place de Louisbourg. On y fut bientôt informé des

' Arcliivflsilo lu iii.iriiic.
"

î Lettre ilii l'i" iioùt ITiW.

" l-pilre (l(! M. de iMoinoalin à M. de Vuudreiiil, du 2 aoili 4758, aur Arcliiviis de In

mai'iiie.

* Lettre du 10 auftt IToS, duli'i; de iMonlct'ul, luix Aii'lnves de lii iiuirine.
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grands prépiinilirs (jtic l'aisiiit Loiulnuii (\ H.ilil'ax,('l l'un se prrp,ir;x h sou-

tenir un siï'ge; on anitliora It's l'ortifiratious , «lunt le systr'ino ('tait

(léfociucux; mais», sans les soronrs ([iii arrivèrent do France, les Anglais

eussent onlevc la place. Kn effet, Louishourj,' ne pouvait so nourrir par lui-

ni(^mo ; il était obligé d'attendre les secours de Kr.mce pour sa subsistance;

il sufllsait donc do bloquer le part pour obliger la ville à se rendi'e par

laïuino '. Des vivres arrivèrent en mai; l'amiral Diibois do laMotlie et deux

autres chefs d'tîscadre, partis dt! Brest, entrèrent ALouisbourg avec dix-huit

vaisseaux de hf,'ne, ciu([ frégates et des troupes. La présence do cette Hntte

engagea Loudoun A ne pas attaquer Louisbonrg; et de \>lus , dans la niiit

du 24 au 2.'» septembre, \mo furieuse tempête dispersa la tlotto ennemie,

qui ne rcgagnî Ilahfax qu'après avoir perdu huit vaisseaux et frégates.

Fendant ce temps, le Canada était en proie ,\ une t;vu\de diseti»' qui en-

travait toutes les opérations; ot cependant, malgré twul, no» tnu\\>es et nos

colons faisaient toujimrs bravement la guerro. « Jo u*os(\ pas, dtMit Ikoveil,

désirer b>s renforts si urgents ei\ lioiiiiues, civon ne pourra \e> nourrir*.,.

Nous sommes , il l'égard des subsistances, vlans la plv\H grande détresse de-

puis l'hiver; il y a plus d'un tttois que cbaqvVv^ personne do Québec est

réduite à quatre (tuies de piin;iln\ i^ .\\»»olnnient que le soldat qui a

toujours sa livre et demie '. »

D'après une lettre de Montcalm *, on voit que rarmé(> manquait de pou-

dre, de souliers et do vivres. «Le peuple est réduite un ([uarteron de pain;

il faudra peut-étro réduire encore la ration du soldat. »

Le maréchal de Helle-Islo avait envoyé au Canada des vivres, du blé, de

la farine, des souliers, des munitions et 1,314 soldats du régiment de Berry

et des dragons de la Tour; mais une partie des Aivres et des «"haussures

avait été capturée par les Anglais.

Malgré tant d'obstacles, on so mit en mesure d'attaijuer vigoureusement

l'ennemi. Les Anglais occupaient, avec un corps de .3,000 liommes,auï ordres

du lieutenant-colonel Moore, le fort William-Henri, que nous appellions le

fort Georges, construit à la tête du lac Saint-Sacrement; ce fort dominait

le lac et leur donnait le moyen de tomber à l'improviste sur la position de

Carillon, notre principale défense sur cette route si importante.

Pour mettre l'ennemi hors d'état de commencer la campagne avant nous

de ce côté, on avait, au cœur de l'hiver, fait une audacieuse pointe sur Wil-

liam-Henri. L'hiver avait été rude; le theï'momètre avait marqué presque

toujours 20° et quelquefois 27. Malgré le froid et la neige, une colonne do

i,400 soldats. Canadiens et sauvages, commandés par MM. Rigaud de Vau-

dreuil et de Longueil, s'était mise en marche le 23 février, et était arrivée

le 18 mars devant le fort William-Henri. Pour cela, il avait fallu faire

' Lettre (lu comte de Raymoiul, du !) mars t7."J7, dépôt de la guerre, ])ière 9.

« Lettre chiffrée au uiiiiistro de la guerre, du 22 octobre 1757, dépôt de la guerre,

pièee 16t.

•* Letire chiffrée de M. de Onreil au ministre <le la guerre, du 14 anrtt, nt(''ine dépôt,

liièce 95. ,

* Lettre iliiffiéi; du 18 septembre, uu"mr. dépiU, pièce 142.
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MPix.iiiti' lifiu's sur l;i m i),'!', raqiK'llt's ;iii\ |picils, niiulnM' siii' l,i lu'i^o rt

MilHioiliT triiiriiiyablcs l'alijiUts. Aill^i atta(|iii's à riiiiproviste, It's Aii(,Muis

n'avaient \m (ir'IViu'ro leurs iria^asiiis placés à l'extérieur tlii fort; tout avait

('té jtn'ilé. Mais M Higaud étant plus brave saldat (ju'iiahile capitaine, C(!lln

merveilleuse canipa^'uo avait eu peu de résultats '.

Un officier distingué, M. Marin, tenait aussi la campagne de ce côté et avait,

en plusieurs rencontres, battu les troupes du colonel Moore,lors((u'en juillet,

Monlcalni concentra à Carillon 7,;iO(> bonunes '
; la colonne partit le .'Ht juillet,

sous les ordrtjs deMontcalm, accompagné de MM. de Lévis, de Hougainville,

de Hourlaniarquo et Rigaud, et le iaoïM (,.i ouvrit la tranchée devant le fort

Williaui-llenri. « O fort étoit on bois, mais d'une construction très-solide,

(|uoi(iuc inconnue en Europe. » Le 1», It; fort capitula. On y prit 2,2yti hom-

mes, quarante-trois bouches à feu, 3'!,«3.") livres de poudre, des projectiles,

des vivres cl vingt-neuf bAtiments. Ce brillant succès nous avait coûté cin-

((uante-huit hommes tués et l)le8sés •'. L'impossibilité de nimrrir les pri-

stumiers fit qu'on les renvoya, sous la condition do ne pas servir contre nous

I)endant dix-huit mois; ])endant leur rttraite, et malgré nos efl'orts, nos sau-

vages massacrèrent un bon uoudjre d'Anglais *.

Montcalm eût bien voulu profiter de son succès pour aller prendre lo fort

Kdouard ou Lydius, ce ((ui nous eût, absolument rendus les maîtres sur

cette frontière ; mais il était plus que nécessaire de renvoyer chez eux les

miliciens, pour faire la moisson •'. La récolter manqua prfS(iue entièrement

enc(tre cette année, à cause des pluies trop abondantes. La situation du

Canada ne faisait qu'empirer malgré nos victoires.

XLll

n;i8. L'hiver de f~îi7 à MlîH fut extrêmement long et rude; le ciel ajoutait

ses rigueurs à celles de la guerre; la récolte fut encore perdue en 1738, et

la disette se changea eu famine. Ou lit dans une lettre de M. de Doreil, du
26 février'' : « Le peuple périt de misère. Les Acadiens réfugiés ne mangent

d(!puis quatre mois que du cheval ou de la merluche (monic. sèrhi;) sans pain.

U eu est déjà mort plus de trois cents... Le peuple canadien a un quart de

' Lettres de Montcalm du 2i avril, dépôt de la guerre, pic'iccs .*>(> ci (iO.

iî La pièce 129 du dépôt de la },Mici're dit 7,G:2(i lioimiies ; la pièce 1:28 donne 8,7}K)

liommes; la f ièce 83 dit 7,500, dont2,ot)0 iioiiimcs de troupes, i,(M)0 soldats de la ma-
rine et miliciens, et l,;)0O sauvages.

^ Vovez le .'apport de Bougaiiivillc, dépôt de la guerre, pièce 121. Voyez aussi lej

fiièces 02, 93, 93 bis.

* Keiiimorc Cooper a singulièrement exagéré, daii.^ « le Di'niier dus Mohicans, » 19

massacre de William-Henry. Nous ne relevons ce fait que pa«e que le romancier améri-
cain ])oursuil M. de .Montcalm d'une haine implacable dont l'ardeur, h soixante ans de
distance, nous mnnire quelle devait être la violence des passions et dct haines qui

animaient les acieurs de cette grande lutte.

6 Lettre de Monltaltn, dépôt de la guerre, pièce itS.

* Dépôt de la (jucrr», j»ière 3r), adressée «u iuinisin)«le la futrrc.



livre {](' pain par jinir,.. la livre do cheval vaut six sols; un nhli<,'cccux qui

sont en rlat tl'rii m.iiigtîr, de prt'udr»' di- a'.Wt'i viaiidi- par nioitir... l,o soldat

a (li'mi-Uvre do pain par jour; pdur la smiainc (lu lui doiinii trois livi'cs de

luiMif, trois livres de clicval, (Ump; livres de puis et deux livres de nuirue. »

Depuis le 1'"' avril, la fuuuue auf,nnontant, on uo donna plus au peuple que
deux ouees de pain; tout (''tait d'nno « liorrilde clierté '. » Au moi^ do mai,

il n'y a pn.'siiue plus de p;iin ni de viande; la livre di; iMi'nf vant alors

vinnt-c'in(i sols, autant la livre do larine; et cependant, dit M. de Doreil,

« ils preinient leur mal en palienpe. »

l'uudant ("0 temps -, un i>assait le carnaval. Jusqu'au nnTcredi des cendres,

chez l'intendant Hif;of, à jouer « un jeu i\ faire tremhler les jdns détr'rmi-

nés joueurs... Bigot y a perdu plus de 2(10,000 livres au (juinzc, au passe-

dix, au trente et quarante. » Pendant (ju'on jouait A, Quéhec, chez M. Iligot,

on jouait aussi à Montréal chez M. de Vaudreuil. Le roi avait di-fendu les

jeux de hasard; ses ordres étaient ainsi nuverfement violés, malgré les re-

présentations du marquis de Montcalui, indigné de ces scandales.

Le gouvernement envoya un assez grand immbre do bâtiments chargés de

vivres; tous ne purent p;u'venir à Québec, beaucoup ayant été pris parles

Anglais; mais ceux qui arrivèrent sauvèrent lacolunie; le il» mai, cinquante

vaisseaux, chargés de l'arine, entrèrent dans le port de Québec.

L'armée du (lanada se cumpusait, au mois de mai IT.'iS, à l'ouverture de

la campagne, de ."ij'Mi siddats, soit des troupes de terre, soit des troupes de

la marine '. IMlt, décidé à vaiiu're, envoya un nouveau général, Aber-

cromby, et lui donna 22,000 soldats et 28,000 miliciens; on organisa de

plus .10,000 autres miliciens en corps de réserve. Malgré la l'anùne, la ra-

reté des munitions et la disproportion du nombre, le Canada no désespérait

pas de la lutte: « Nous combattrons, écrivait l'intrépide Montcalm au minis-

tre; nous nous ensevelirons, s'il le faut, sous les ruines de la colonie. »

L'Angleterre disposant de forces aussi considérables se pré{iara à envahir

le Canada par trois points; Louisbourg devait être attaqué par 16,000 hom-
mes; le fort Carillon, par 20,000 hommes; le fort Onquesne, par 0.000

hommes.

xLiir

La campagne de 1 7ii8 commença par le siège de Louisbourg. Dans les pre-

miers jours de juin, l'amiral Boscawen, parti de Halifax avec vingt-quatre

vaisseaux, dix-huit frégates et cent cinquante transports, débarqua dans l'îlo

Royale 1 .H,000 soldats, quatre-vingt-six pièces de canon de gros calibre et

quarante -sept mortiers. Cette armée était aux ordres du général Amherst.

^ il

1 Tous ces détuiLs sont extraits des iiii'cps 70, Hli et i{)U tfe l'année 17.')8, au dépôt de

l<i guerre; la pièce 70 est une lettre de Doreil, du 30 avril. Notons, en passant, (|uc la

livre de poudre valait quatre livres.

* Lettre de Dwî'û du 20 février, citée précédeinmeut.

' Lettre de M. de Durcil, dépôt de la guerre, pièce 70.
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La ;;ariiis()ii (li> Liiuisbdur^ a\ait ('It' roi i l'or» ri) et coniptait 2,{HK) soiilats ',

1,200 sauva),TS et ciivivon 'i,."iOO luilicifiis, suit du Canada, soit do Louis-

hmirf,' inrinu; fil tout à i)oii jiK-s 7,(100 foinbaltaiits. Le ^onvcrnfnîi'nt avait

pourvu à tous Ins besoins dos troupi s, et lo ministre pouvait diro avoc rai-

son, dans une note du 22 juin • : « lilles ne doivent à présent manquer de

rien. » Mais il n'y avait à l.ouisliour^ cjne cinq vaisseaux, liors d'état de lut-

ter contre la redoutable flotte de Boscawen , maîtresse de la mer; de sorte

que par siège ou par blocus et famine, les An};lais devaient prendre Louis-

bourf;, la marine française étant par sa faiblesse liors d'état de lutter

contre les flottes de l'Angleterre. On commence ici ù voir les triâtes consé-

quences de notre intervention ilans les luttes de Frédéric le Grand et de

Marie-Thérèse, pendant la guerre de Sept Ans. Dès 17.'i8, la mer est aux An-

glais, toutes nos ressources étant absorbées par la guerre d'Allemagne. Ce qui

nous restait de vaisseaux allait se perdre dans les funestes désastres des

Cardinaux et de Lagos, qu'occasionnaient Timpéritic des chefs et l'indisci-

pline des subalternes.

Les fortifications de Louisbourg étaient, malgré tout ce qu'avait pu faire

le brave gouverneur de la place, M. de Urucourt, en mauvais état et incom-

plètes. « Presque toutes les fortifications étoient écroulées ; cela lient, dit

M. la Houlière, à l'air de la mer, aux pluies, à la neige, à la terre de ce pays,

qui est sans consistance, sablonneuse... Rien ne dure; la maçonnerie doit

être revêtue de madriers, pour ne pas ébouler... Ilyavoit autant à craindre

du détonnement ^ de notre canon que de celui de l'ennemi, et cette raison a

souvent empêché d'en tirer... » Outre la brèche faite, il y avait, au moment
où la place se rendit, au moins dix trouées par lesquelles l'ennemi pouvait

donner l'assaut.

Le 8 juin, un premier débarquement fut tenté parles Anglais; on les re-

poussa; m."is (juelques jours après, ils réussirent sur un autre point mieux

choisi, et le siège commença. 11 dura deux mois. M. de Drucourt y déploya

la plus grande bravoure ; l'illustre M™* de Drucourt, femme de cœur, mon-

tra le plus grand courage pendant le siège; chaque jour elle allait aux batte-

lies les plus exposées et mettait le feu à trois pièces de canon. Les troupes

se battirent vigoureusement ; mais le 20 juillet, les remparts étaient dé-

molis et l'artillerie hors de service ; des cinquante-quatre pièces opposées à

l'ennemi, quavante-deux étaient démontées et brisées ; 800 soldats étaient

tués ou blessés ; Amherst se préparait à donner l'assaut et Boscawen à forcer

l'entrée du port avec toute sa flotte pour appuyer l'attaque du général Am-
herst. M. de Drucourt, voulant sauver les habitants et le reste de sa brave

garnison, offrit de capituler; on lui répondit qu'il n'avait qu'à se rendre à

II

1 2,()ifl seulfiincnt étaient on ital de coniliatu-e. Tous les dclails île ce siège sont ex-

trai's d'une lellve de M. de DriRoiirl, du âO juillet, dépôt de la guerre, pièce 172; du

rapport de M. la lloulit're, 6 août 17.S8, ni^uie dépôt, et des pièces 71 et 17i; et de l'ex-

cellent ouvrage, >. Lctlres et mémoires pour servir à rhistoire naturelle, dtile et po-

litique du cap Jirelon, eic.

i l'iéi-e 71, dépél de la guerre.

- 1.0 lo\to piu'lo, « do rétiniuonioiit do nolro oanon. •
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(liscrétiuii; il rel'usa et se résolut à tout ce qui pouvait lui arriver plutôt que

(le se soumettre à d'aussi liuniiliantcs rouditions. Cependant les habitants

It suppliant de capituler et d'éviter ainsi la ruine complète de k ville et le

sacrilice inutile des braves qui lui iej:taient, il se soumit. M. de Drucourt et

la garnison lurent prisonniers de guerre; les habitants de Lmisbourg furent

transportés en France.

i.'amiral Boscawen s'honora par sa conduite envers M. et M'"" de Drucourt.

La prise de Louisbourg laissa 1».' Canada sans défense du côté de la mer
»'t ouvrit le Saint-Laurent, c'est-à-dire le grand chemin de VJuébec, anx

Anglais, Ils prirent et détruisirent (iaspé, ville si importante par son excel-

lent mouillage, à l'entrée du fleuve. Les Anglais remirent à l'année sui-

vante l'attaque sur Québec; toutefois, ils restaient maîtres des fîutrées du

Canada et interceptaient toutes communications avec la France.

Ptiidant que le général Amherst assiégeait Louisbourg, Abercromby com-

mençait ses opérations. Parvant du fort Edouard, comme base d'opérations,

il s'avança avec 16,500 hommes' contre Carillon, espérant arriver do lu sur

Montréal.

Le fort Carillon, aujourd'hui l'importante ville de Ticondéroga, était situé

sur un plateau élevé et accidenté qui est au confluent df! la rivière de lu

Chute dans la rivière Saint-Frédéric, qui forme plus loin le lac Champlain.

En avant du fort, on avait élevé sur une longueur de .HOO toises des retran-

chements très- solides, faits avec des troncs d'arbres couchés les uns sur les

autres; on avait placé en avant des arbres renversés, dont les branches « ap-

pointées » faisaient l'effet de chevaux de frise. De tous les autres côtés, la po-

sition était défendue par les rivières et dominée par le fort Carillon : il fal-

lait donc que l'ennemi abordât l'abattis d'arbres et enlevât d'assaut ce

rempart.

MM. de Montcalm, de Lévis et de Bourlamarque étaient à Carillon avec

;{,0.S8 hommes, dont 450 Canadiens. Tous étaient résolus à faire leiir devoir.

Le 8 juillet, sur le midi, Abercromby s'avança contre nos retranchements

sur quatre grosses colonnes; dans les intervalles étaient des troupes légères,

'i fusillant dans l'entre-deux des colonnes. » On laissa l'ennemi s'approcher

tranquillement jusqu'à quarante-cinq pas des retranchements ; mais alors

on l'arrêta net par un feu aussi juste que bien nourri. Pendant sept heures

les colonnes anglaises s'acharnèrent à enlever le retranchement; leur opi-

niâtreté se brisa contre la nôtre. Enthousiasmée par le courage héroïque de

Montcalm et par sa belle ardeur au milieu du feu, notre petite armée se battait

jivec fureur aux cris de : « Vive le roy et notre général! » Notre fou, dirigé

sur des masses profondes, leur faisait éprouver de cruelles pertes. Une atta-

que sur leur flanc gauche fut vigoureusement exécutée par M. de Lévis; à

leur droite, la flottille anglaise de la rivière de la Chute fut repousséo par le

canon de Carillon, Abercromby battit en retraite après sejtt heures du com-

bat lé plus vif et le plus opiniâtre ; il avait perdu 5,000 hommes ;
quelques

' Ltî rap|iMit (11' Mdiiitulm iluniio "20,0110 li'iiiiiiics a Aiicroruiuliy, vl Mil ciiu' 1 1,000

ont pi'i'* l'art u i'allaiiiii' il« ('ii)'illiiii.
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reliitioiis disent 0,000; presque tuus les oi'ticiers anglais axaient été tués ou

blessés. De notre cùti'', nous avions à roRretter 377 hommes tués ou blessés,

dont 38 officiers, M. do Lévis, qui commandait notre droite, avait eu ses

habits littéralement crililés déballes, mais sans une seule blessure.

Abercromby protita de l'obscurité de la nuit pour effectuer su retraite,

« qui fut une retraite jtlns que pRH'ipitée. » Use rembarqua sur le lac Saint-

Sacrement et revint au fort Edouard, Montcalm n'avait pas assez de monde,

et ses troupes étaient trop fatiguée» pour pouvoir poursuivre l'ennemi et

l'inquiéter dans sa retraite ',

Il avait arrêté l'invasinn par sa brillante victoire de Carillon; certes, il y
avait de quoi s'enorgueillir; Montcalm demeura cependant toujours aussi

modeste. « Je n'ay eu, écrivait-il le lendemain à M. de Vaudreuil, que la

gloire de me trouver le général do troupes aussy valeureuses... Le succès de

J'aflaire est dû à la valeur incroyable del'oflicier et du soldat. »

Le soir même de la victoire, l'heureux et brillant général écrivait, sur le

champ de bataille même, cette simple et charmante lettre qu'il adressait à

M. de Doreil, son ami. « L'armée et trop petite armée du Hoy vient de battre

ses ennemis. Quelle journée pour la France ! Si j'avois eu deux cents sau-

vages pour servir de tête il un détachement de mille hommes d'élite, dont

j'aurois confié le commandement au chevalier de Lévy, il n'en seroit pas

échappé beaucoup dans leur fuite. Ah ! quelles troupes, mon cher Doreil,

que les nôtres; je n'en ai jamais vu de pareilles *. »

Après son échec à Carillon, Abercromby envoya 3,000 hommes avec le

colonel Bradsteet attaquer Frontenac. Ce fort était l'arst^nal de la marine

française sur le lac Ontario , et cette marine nous assurait la supé-

riorité sur le lac; tout mauvais qu'il était, il servait d'entrepôt aux vivres

et aux munitions destinés aux postes des Pays d'en haut, ainsi qu'auv

marchandises pour les sauvages. M, de Vaudreuil, gouverneur général, sous

les ordres duquel servait Montcalm, n'avait pas garni ce point impor-

tant comme il eût fallu le faire; 70 hommes seulement, aux ordres de

M. de Noyan, officier des troupes de la colonie, y tenaient ganiison, et ce-

pendant il y avait 80 pièces de canon en fer! Notre flottille n'était pas armée

et ne servit à rien. Le colonel Bradsteet, partant du fort Kdouard, s'avança

à l'ouest, descendit la rivière Oswego, et arriva par le lac Ontario à Fronte-

nac, le 2o août. Le 27, après une belle défense. M, de Noyan capitula, et les

Anglais détruisirent Frontenac de fond en comble; ils brûlèrent notre ma-
rine et emmenèrent notre artillerie, puis de là se retirèrent au fort de Bull,

position bien choisie, sur la haute rivière Oswego, entre le lac Ontario et le

fort Edouard^. Après la retraite des Anglais, M. de Vaudreuil fit renforcer la

garnison de Niagara et ordonna de relever les fortifications de Frontenac,

* Tous ces di'tails sont tii'('s du rapport <lc Montcalm, qui est ai'conipagné d'observa-

tions platement aigres et injustes de M^de Vaudreuil; des pièces 170, 138 du dépôt de

la guerre, et de diverses lettres de M. de Uoreil, Dans la pièce 18:2, Montcalm rcfulc

avec beaucoup de convenance les observations do M. de Vaudreuil.

- Cette lettre est dans le Meixure de Kriiiue, janvier I7(i0, p. '2\\.

' Voyez, sur celt» affaire, le rapport de Muntcalui, dépôt de la guerre, pièce (m, el

une leUrc de M. <le Doreil.
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Pendant que h droite de l'aruiéo anglaise i)r(fnait Louisijoiii'g (.'t que son
centre était vaincu à Carillon et vainqueur à Frontenac, la gauche des An-
glais agissait et était victorieuse sur l'Ohio.

Do ce côté , le général Forbes et U,000 hommes, soldats et miliciens de
la Virginie

, ces derniers aux ordres de Washington alors colonel, partirent
de la Pensylvanie et s'avancèrent contre le fort Duquesne. Forbes envoya
une avant-garde do 1,000 hommes pour reconnaître la place. Le com-
mandant du fort Duquesne, M. de Lignery •, officier des troupes de la

colonie, lit attaquer les Anglais qui furent battus avec une perte de fSO
hommes tués, blessés ou prisonniers (23 octobre). M. de Lignery, manquant
de vivres, fut obligé après sa victoire do renvoyer une grande partie d.*

son monde et ne garda que 200 honnnes et 100 sauvages. Forbes, pendant
ce temps, s'avançait avec le gi'os de ses forces, et le 23 novembre il était à
trois lieues du fort Duquesne. Le capitaine de Lignery, hors d'état de résis-

ter, évacua le fort, le brûla, envoya son artillerie par la Belle-Rivière' au
fort des Illinois, et se retira avec sa garnison au fort Machault*. Le général
Forbes donna le nom de Pittsbourg aux ruines qu'il occupa après notre dé-
part. M. de Vaudreuil * paraît être responsable de cet échec; dès le commen-
cement de la campagne, il n'avait rien fait pour mettre Fort-Duquesne en

état de défense ; il avait même donné l'ordre de l'évacuer : « Cet ordre a

été public, si public que les \nglois l'ont su. «

En somme, l'avantage de la campagne de 1738 demeurait aux Anglais. Ils

avaient pris Louisbourg, détruit le fort Frontenac et occupaient la vallée de

rOhio. La victoire de Carillon avait arrêté le mouvement olfensif de leur

centre et retardé encore d'un an la grande attaque qu'ils préparaient depuis

si longtemps contre le Canada. Mais leur position était si nette que
Montcalm, dès la fin de 17o8, devinait les opérations qu'ils allaient exé-

cuter en 1759 et les indiquait en note à la marge d'une carte manuscrite,

aujourd'hui conservée o,ux Archives de la marine, et d'après laquelle a été

dressée en grande partie notre carte du Canada.

XLIV

Le gouvernement français , après la victoire de Carillon , donua de

grandes récompenses à son armée du Canada ; Montcalm fut nommé lieute-

nant général et commandeur de Saint-Louis; Lévis devint maréchal d(!

camp; Bougainville, colonel et chevalier de Saint-Louis; M. de Bourla-

marque, brigadier; M. de Vaudreuil eut la grand'croix de Saint-Louis.

Beaucoup de croix et de grades furent également donnés aux oUiciers qui

s'étaient le plus distingués. On chanta à Paris un Te Demi en l'honneur de

' Pièces 197 el213 du dépôt de la guerre, uiinéc 17."i8.

* Lettre de M. de Malarlic au miiiisln,' de la {jucrrc, dc|iôl dc'Ja guerre, pièce 39, cl

lettre de Montcalm, pièce 40.

•' Le(tre de Monlcalin, 12 avril I7.">9.
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la vk-tuire de Carillon, qu'un appelait, en Franco, la victuiro do M. d«

Montcalm en Amérique, ot on inséra le rapport de M. de Vaudreuil sur

cotte atlairo si {çlorieuse, dans la (idzctte de France. Nous croyons utile de

rappeler ces faits, malfjré leur peu d'importance apparente, parce que les

journaux de ce temps, la G'izette et le Menurc, si remplis des nouvelles re-

latives aux armées d'Allemagne et même i\ celle do l'Inde, no parlent pres-

tjue pas des aiFaires d'Amérique. Celte guerre, il son temps, ne fut pas

connue du public qui n'en sut jamais les admirables détails.

Avant de commencer l'histoire de l'année ITiî), il faut encore parler de

la famine.

La récolle manqua eu l"o9; les colons étant sans cesse sous les armes

dans les rangs de la milice , une partie des terres demeurait sans culture

et le reste était mal cultivé ; dès la lin de 1759 la lamine porta le prix des

denrées à ud taux excessif. On trouve dans une pièce du dépôt de la guerre *,

datée du i" novembre, que la barri(|ue de vin vaut 700 livres; le pain

huit sols la livre ; la livre de bœuf vingt sols ; la livre de veau vingt-cimi

sols; la livre de mouton vingt-cinq sols ; la livre de lard quarante sols; les

légumes sont arrivés à un prix incroyable; un chou vaut vingt sols; le

cent d'oignons, dix et douze livres; la douzaine d'œufs coûte cinquante sols;

le pot de lait trente sols; la livre de beurre quarante sols; cette même pièce

donne le prix d'une paire de souliers, c'était vingt livres ; lo cuir était aussi

rare que le bétail. « On mange les bœufs de labour, écrivait Bigot en 1759,

avec quoi labourera-t-on en 1760? »

Vaudreuil et Montcalm écrivirent aux ministres pour leur demander des

secours et leur faire connaître la situation de la colonie qui allait périr par

la faim et la guerre si on ne lui envoyait des vivres et des soldats. En mémo
temps, MM. de Bougainvillo et de Doreil s'embarquaient pour la France, afin

d'appuyer les demandes de leurs chefs. On reparlera plus loin de la mission

de M. de Bougainville. Les lettres du gouverneur et de Montcalm contenaient

aussi leurs accusations réciproques et leurs plaintes; la lutte de ces deux

hommes était alors arrivée au plus vif.

Le gouvernement de Louis XV était, en ce moment, tout absorbé dans sa

guerre d'Allemagne, tout occupé à réparer les échecs continuels que ses ar-

mées éprouvaient dans les bassins du Rhin et du Weser ; il était sans finan-

ces, sans marine; il vivait d'expédients, frappant monnaie avec l'argenterie

que le patriotisme des Français lui donnait *. 11 était servi par une admi-

nistration détraquée et corrompue, par des généraux, des amiraux et des

ofllciers plus que mal habiles et indisciplinés ; il était aux prises avec l'opi-

nion soulevée contre lui par la formidable opposition des gens de lettres; il

était battu sur terre et sur mer, en Allemagne, aux Indes, au Sénégal, aux

Antilles. L'armée du Canada seule avait été presque constamment victo-

rieuse, mais on estimait si peu ces quelques arpents de pays désert et cou-

* 1759, pièce 189 bis.

* Voir l'indication de cei dons d'aigenleiie dans les li.sles publiées dans les nuincios

du Mercure du temps.



v(M't (le neige, ils étaient si loin, et tout cela coûtait si cher, que ni 1«

gouvernement, ni l'opinion publique, il faut bien le dire, ne s'intéressaient

au salut (le la Nouvelle-France.

Le ministre de la guerre, maréchal de Belle-Isle, répondit le 1 1) février iHH)

à son ami le marquis de Mmtcalm cette désespérante lettre, dans laquelle il

(•ommen(;ait par lui dire qu'il ne devait pas compter recevoir des troupes d(!

renfort, et ajoutait : « Outre qu'elles augmenteroient la disette des vivr(!S

que vous n'avez que trop éprouvée juscju'à présent, il seroit fort îi craindre

([u'elles ne fussent interceptées par les Anglois dans le passage; et connue

le roi ne pourroit jamais vous envoyer des secours proportionnés aux forces

que les Anglois sont en état de vous opposer, les efforts ([ue l'on feroit ici

pour vous en procurer n'auroient d'autre effet que d'exciter le ministère de

Londres à en faire de plus considérables pour conserver la supériorité qu'il

ï'est acquise dans cette partie du continent. »

Le Canada était donc abandonné; le gouvernement fran(;ais y renonçait

avec une impudeur qui avait au moins le mérite de la franchise, et cepen-

dant Montcalm, Lévis et leurs troupes, Vaudreuil et les colons ne crurent

pas devoir poser les armes; ils continuèrent à combattre et prolongèrent la

résistance encore pendant deux ans, malgré la famine, malgré la rareté des

munitions, malgré le nombre de l'ennemi, malgré l'abandon de leur gou-

vernement, si nettement indiqué dans la lettre du ministre de la guerre à

M. de Montcalm.

Cette résolution généreuse força Louis XV à envoyer, malgré ses dér'sions,

quelques secours au Canada; 600 recrues arrivèrent à Québec en 175!). Les

fournisseurs ou munitionnaires parvinrent à y faire entrer quinze bâti-

ments chargés de vivres et de diverses marchandises.

Le gouvernement invita MM. de Vaudreuil et de Montcalm à la concorde,

ne voulant pas plus sacrifier l'héroïque général que le gouverneur, qui, on

doit le dire hautement, parvenait à obtenir des colons, ses concitoyens, tant

d'abnégation, de dévouement et de sacrifices.

Quant à l'intendant, le nouveau ministre de la marine, l'incapable mais

honnête M. Berryer, lui écrivit plusieurs lettres menaçantes et envoya un

commissaire pour examiner ses comptes. 11 aurait dû le rappeler et le mettre

aussitôt en jugement; mais si Bigot était accusé par Montcalm et Doreil, il

était fort énergiquement soutenu par M. de Vaudreuil. Au milieu de ces in-

trigues lointaines, il était difficile de démêler la vérité à Versailles. C'est

précisément cet appui donn.^ à Bigot par M. de Vnudreuil qui soutint et

sauva cet impudent voleur, en trompant le ministre. Bigot, cependant, était

démasqué et dut mettre plus de prudence et de réserve dans sa honteuse

conduite, après avoir reçu la lettre que M. Berryer lui écrivit le 19 jan-

vier 1759, et qui se terminait ainsi : « On vous attribue directement

d'avoir gêné le commerce dans le libre approvisionnement de la colonie ; le

munitionnaire général s'est rendu maître de tout , et donne à tout le prix

qu'il veut; vous avez vous-n.éme fait acheter pour le compte du roi, de la

seconde et troisième main, ce que vous auriez pu vous procurer de la pre-

mière, à moitié meilleur marché; vous avez fait la fortune des personnes
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qui uni lies relulious avt'c vous pnr les inlériMs qiu' vuu» avez l'ait pi'eiidrt^

dans ces achats ou dans d'autres entreprises ; vous tenez IVtat le plus splen-

dide et le plus grand jeu au milieu de la misère publique Je vous prie

de faire de trfîs-sérieuses réflexions sur la façon dont l'administration qui

vous est (•onli<''e a (^té conduite jusqu'à présent. Cela est plus important ([ue

peut-être vous ne le pensez '. »

XLV

17.')9. Pendant son séjour à Versailles, M. de Bougainville fut reçu le 8 avril

par Sa Majesté , et eut riioiineur de lui présenter la carte du Canada et les

plans des forts de ce pays, qui avaient été levés par un habile officier du

régiment de la Sarre, M. de Crèvecœur. Le roi donna la croix de Saint-

Louis au premier aide de camp de M. de Moptcalm. Avant cette présenta-

tion , M. de Bougainville avait remis au ministre quatre Mémoires * fort

importants, qui exposaient la situation de la colonie, ses ressources et ses

besoins. Le ministre de la marine, l'inepte Berryer, reçut fort mal M. de

Bougainville, et lui dit : « lih! Monsieur, quand le feu est à la maison on

ne s'occupe pas des écuries. » — o On ne dira pas du moins, Monsieur, que

vous parlez conune un cheval, » répliqua Bougainville.

Dans le premier de ces (|uatre Mémoires adressés au cabinet de Ver-

sailles, on trouve l'état des forces militaires du Canada; elles se compo-

sent de 3,oOO hommes de troupes de U'vra admirablement disposés, de

1,200 hommes de la marine, et de .'» il 0,000 Canadiens, « très-braves dans

le bois, bons pour l'attaque et dans le succès, mais qui se découragent dans

l'infortune, qui n'ont pas de courage do constance, n Ce jugement semble

être trop sévère; (]uels hommes, en cWo.t, ont eu plus de constance? Dans

la bouche d'un officier liabilué à l'inflexible discipline militaire, ces paroles

signifient simpl»>nient (pio les milices canadiennes étaient peu disciplinées,

et qu'en cas d'échec, elles n'avaient pas la fermeté de vieilles troupes

d'élite, calmes dans le succès et inébranlables « dans l'infortune , » et aux-

quelles seules s'appliciue le mot du poëte : « Impavidum ferlent minœ. »

Il concluait en disant qu'il y avait trois vastes frontières A, défendre avec-

10,000 hommes au plus, manquant de tout, de vivres, de munitions et de

chaussures, contre 00,000 Anglais abondamment pourvus de tout.

En effet, chaque numéro de la Gazette de Frunee, en { 738 et 17;)9, indique,

sous la rubrique de Londres, des envois en Canada de soldats, de vivres, de

munitions, de gros canon, qui attestent les plus grands efforts de Pitt pour

nous arracher enfin cette colonie.

Dans le second et le troisième Mémoire, Bougainville demande l'envoi

au Canada du strict nécessaire pour résister, « car on ne peut plus réta-

• Ce fraginenl de Icllrc de M. Hcirycr csl exlruil de l'Iiisloiie de M. t'iiiiiiciiii.

^ Ces Mémoires, eoiiscrvés aux Airliivcs de la imiriiu", porleiU la diile du !?J déceui-

bie 17'iK.



blir l'équilibre eulro les deux armées. » Il faut envoyer, .ijoute-l-il , do la

lioiidre en «boiidanco, des armes, des artilleurs, des vivres, une escadre,

piiur défendre l'entrée du Saint-Laurent, de l'artillerio et des soldats po\u'

étal)lir \in camp retranché il (laspé et des batteries aux points principaux.

On sait quelle fut la répcuise du maréchal do Belle-lsle à toutes ces de-

mandes. Le quatrième Méint)iro semble avoir été rédifçé en prévision de

ce renoncement du gouvernement i\ souten'v le Canada. Dans le cas où

Québec tomberait au pouvoir do l'ennemi, M. de Bongainville établit que

le Canada serait alors perdu; mais le premier aide de camp du marquis de

Montcolm ne croit pas que; dans co cas désespéré l'armée doive capituler
;

il expose un plan de retraite sur la Louisiane. On concentrera d'abord la dé-

fense sur les lacs, on se repliera sur la Louisiane par le Mississipi, et les

huit cents lieues de retraite accomplies , on continuera à se battre en

Louisiane, en s'appuyant sur le Mexique, qui est à l'Espagne, notre alliée

contre l'Angleterre.

On sent combien tous ces esprits avaient été agrandis et trempés par le

grandiose do la lîiiiuro américaine ; le contraste est évident entre les Fran-

çais qui font naturellement de si grandes choses en Caniida et ceux qui

avaient une conduite si chétivc on Europe.

XLVI

En I7.")i), les Anglais continuèrent d'attaquer le Canada par trois points,

comme dans la canqiagne précédente, dont celle ihi \1'M devait être la ter-

minaison. Le général Wolf, il la tête d'une armée de 1 i ,000 honmies, par-

tira de Louisbourget arrivera devant Québec avec une tlotte de vingt vais-

seaux, dix frégates et dix-huit bâtiments inférieurs, montés par 18,000

marins.

Le général Am'u'rst, qui avait remplacé Abercrondiy, s'avancera sur Mont-

réal par le lac Champlain et la rivière Uichelicu, avec 12,000 homnu^s; il

doit manœuvrer par sa droite pour se joindre à l'armée de Woli". Le général

Prideaux , avec l'armée ({ui a pris le fort l)U(iuesne , s'avancera vers les

lacs, occupera Ni;:gara, coupera toutes nos connniuiiciifions avec la Loni-

siane, descendra le lac Ontario et le Saint-Laurent et vii'udra se joindre aux

deux armées précédentes, À Montréal, où l'on espère enlin cerner et détruire

cette poignée d'opiniâtres Français. L'ennemi se trompera encore dans son

calcul cette année.

40,000 hommes allaient nous attaquer, soutenus en arrière par "20,000

hommes de réserve. On avait il leur opposer 5,300 soldats* et la milice; peu

de sauvages. Les Indiens , voyant la partie perdue pour nous, tâchaient de

s'accommoder avec l'Angleterre et abandonnaient pres(iiui tous notre al-

liance. Seuls, les Indiens catboliriucs restèrent jusqu à la lin lidèles au dra-

' Huit lialiiilloiis de ^,M) lioiiimes aii-îHicnlL's iluiis runiiùc ilf OIK) recrues, l.'iOO

hoiiiincs (le iroiiiics de la loloiiie.



il

peau et A lu fui (le b Franre. I.;i milice «''tait duiit' It |)i' iicipulu nu pour

luii'UX dirt! l'iiniqun ressoiircf dn la d(''r».'ns»'. I,;i populiiticn df t.nit 1« <^i-

nad.-i t''lait alors do 82,000 ;hnt.'s : c'ost i\ pou prôs !•' «'Iiiirri! tofai dos ninu't's

«•nneniitis qui se jetaient sur notre cdonie. Nous ne croyons pas quo l'Iiis-

toire oll'reun second l'ait du mùmn genre.

M. de Vaudniud
,
qui avait de helles parties dans le r lactf're et aux-

(|uelles il faut rendre Justice, fit une levée en niasso de toute la population

mAlnde seize <\ soixante ans. On adressa des prières puhiicjues à Dieu pour lui

deniandei' la victoire, et l'enthousiasme de nos Canadiens fut tel pour re-

pousser la conqutMeélrangfirejCiutMles enfants de douze ans et des vieillards

de (juatri^vingts ans vinrent eu granil nombi'e grossir les rangs des compa-

gnies de uiilice ; il ne resta plus aux champs quo les fi-mmes et les petils

enfants. On eut ainsi plus de 1!>,000 combattants, excellents pour la guerre

défensive ([ue l'on allait faire, presifue tous adroits tireurs.

Les forces fiu-ent ainsi disposées : à notre droite, le cajdtaine l'ouchot fut

envoyé à Magara avec 300 hommes ; M. de Corbière, à Frontenac
,
pour en

achever les fortilications ; M. de la Corne fut chargé, avec 1,200 hommes,

de défendre le lac Ontario ; au centre, on plaça sur les lacs Saint-Sacrement

et Champlain le brigadier de Bourlamaniue , avec 2,000 hommes; à la

gauchO; MM. de Montcalm, de Lévis et de Bougain ville , avec 13,718 hom-

mes ', se réservèrent le soin de défendre Québec contre l'armée de NVolf.

Le rendez-vous de toutes ces troupes, en cas d'échec, était ù Montréal.

XLVII

Les hostilités s'ouvrirent d'abord sur 1(( Saint-Laurent. James Wolf,

major général de l'armée britannique, s'embarqua à I nuisbourg au mois

de mai et lit voile sur Québec, (^e jeune officier, fils lu. ème d'un brave

général, n'était il^é (jue de trente-trois ans; il s'était de bonne heure livré

à de fortes études (ju'il avait sanS' "esse continuées avec ardeur ; sa vie avait

toujours été sévère. Il se distingua si particulièrement à la prise de Louis-

bourg par son intrépidité et son intelligence, que le général Andierst, en

rendant compte de la victoire au ministre, eut la générosité de l'attribuer

au courage du jeune brigadier. Pitt le nomma major général , comptant

trouver enfin dans ce jeune officier, ardent et adoré du soldat, l'homme qui

lui était nécessaire pour vaincre la résistance des Canadiens. On ne pouvait,

en effet, opposer un plus digne adversaire à Montcalm.

Wolf était en vue de Québec le 2o juin avec vingt vaisseaux, vingt fré-

gates, leur artillerie, 20,000 hommes d'équipage et plus de 10,000 soldats.

Sa flotte avait été guidée par le capitaine d'une frégate française, Denis de

Vitré, qu'on avait fait prisonnier et qui fut largement récompensé de sa

lâche trahison. Ajoutons encore que l'illustre Cook servait à bord de cetto

' l,(!(K) lioiiiinus il<! iroupos île icrre, fiOO lioiiiiiics des lt'uu|ics de lu coloiiie, lO.MlO

('aiiudicns, 018 siuiv:i;;cs, :2(Mt limiiiiics de rnviilciie; lolid : 13,718 (cliilTrc (d'fieicl'.

!
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llollf aviic un Ki'iili- siiliallfrin'.fl iiu'il ii'iitlit à l'cxprililinn de trrs-Krands

services par ses lf\t''s liyilnif^i'aitliiijurs.

Aussitôt (|u'i»n avait su à yin'licc i|ut( ["ciuieMii approchait, Montcalin so

prépara i\ 1»^ liicn recevoir. .M. du Vaudrruil n'avait encore rien fait pour
inettro sa capitale ;\ i'altri ; les remparts t'taient inadiovés ; la ville ii était

pas tenaille ; on se dérida à la couvrir par un camp retranclié, t'talili en
avant, dans »ine forte position '

; le &iint-Laurent défendait le front do ces

re'trancliements; la gauclie s'appuyait ù la rivière Montmorency, coulant

dans un profond ravin ; la droite se reliait à Quéliec par un [wnt jeté

sur la rivit're Saint-Charles. Un grand nond»ro do fortins et do redoutes

furent construits poui aufçmenler la force dt; la position. Le camp retran-

ché prit le nom du villa^'e de Beauport, qui en occupait à pou prùs le

milieu.

Wolf, étant arrivé on vue des Français, leur envoya uno sommation do

se rendre. Le ton de cette pii'ce est arrogant, de mauvais gm\t et absolu-

ment blilmable. On y lit en eil'ot dos phrases telles (|uoccllo-ci : «Lo roi, mon
maître, justement irrité contre la Franco, résolu d'en abattre la liorté et do

venger les injures faites aux colonies anglaises , s'ost entin déterminé à

envoyer en Canada un armement formidaide... Il a pour but do priver la

couronne do Franco des établissements considérables dont elle jouit dans le

nord de l'Amérique, etc. »

A lire le texte do cette sommation, conservée au déftôt do la guerre *, on

conçoit facilement le sentiment qu'elle souleva dans les rangs do l'arméo

française ; elle no pouvait avoir et n'eut aucun résultat. Le général Wolf

essaya d'abord, par diverses maniEuvres, de forcer Montcalm à sortir de ses

retranchements. Il no put y parvenir. 11 so décida alors à débarquer à la

pointe Lévy; il y établit de puissantes batteries, bombarda Québec et dé-

truisit presque entièrement la basse ville ; il lit ravager impitoyablement

les environs de Québec; on y brûla 1,400 maisons. Montcalm ne bougeait

pas de sa position.

Wolf attendait le général Amherst, auquel il avait c'onné rendez-vous

sous les murs de Québec ; mais Amherst n'arrivait point; on verra tout à

l'heure pourquoi. En l'attendant, Wolf établit à la gauche du ravin de

Montmorency, à céité du village do l'Ange-Gardien, un camp qu'il retrancha

fortement et qui lui devait servir do base d'opérations lorsqu'il attaque-

rait le camp do Montcalm. Las d'attendre le corps d'Andierst, Wolf se dé-

cida à agir seul. Lo 31 juillet, il lança ses troupes et cent dix-huit pièces

de canon contre les Français. L'no partie do l'arméo anglaise attaqua le camp
de Beauport par le ravin de Montmorency ; le gros des forces de l'ennemi

essaya d'enlever les retranchements du côté du Saint-Laurent
;
partout il

fut repoussé. M. de Lévis fit des merveilles; nous navions que dix pièces

à opposer aux cent dix-huit de l'ennemi; nos chasseurs canadiens tuèrent

' Voyez la carte des e.ivirons de Qiiél.cc, dressée d'après un dessin joint à un nianus-

iM'it anglais de la llililinilièqne du di'iiôi ùo la puerre, dans ma carte générale du »'lan']i1a.

4 l>i.Ve SS.



;\«itu|»sil(' c.u'.'iliint' leurs artilleurs; Woll' se retira vaiiU'iKlaiiH suiiraiiiiiiie

rAiiHe-danlieii. Kii iiièiuc trinps , il apprit (|\H' le général Aiiilierst était

arrêté «laiis sa lunrclie en avant par M. tlo IJouilvUiuir(mo cl ((«l'il ne pou-

vait venir m joindre h lui.

La vittiiirn de Miiutnittrenry ont la dernière qu'ait reinportéti M. de Mont-

rulnî '.

Aproii Ml défaite, Widl' se décida (4 tenter une ent'eprisi» fort audacieuse,

iniiis «|u'il conduisit avec lieauconp d'Iialtileté. Il voulut tourner la posi-

tion iiiexpu^Mialdo <|ue Montcalni occupait dans s >u cauipde Heauport. Wolf

était uiailro de la uaviK'itiou *lu Saint-Laurent par sa Hotte ; il était donc

libre de remonter le Meuve au-dessus de yuébec pour exaniiniT s'il ne dé-

couvrirait pas, au milieu (les rochers et des précipices qui formaient sa

rive KUifliP. '•» lieu jintpre A, un déltarquenieiit. Wtdf le trouva iV l'anse

ilu houlon, A un quart de lieue au-dessus de Québec -.

Montcalni envoya M. de Hounainville observer les mouvements de l'en-

nemi avec une coloiuie de .'l,()(»0 hommes. On ne "it jias deviner ses pro-

jets. NVolf cachiavcc habileté le but d«^ ses manoeuvres; li remonta le Siûnt-

Laurent k plusieurs lieues jusqu'au cap Hou>,'e. pour doimer h* cliauKe il

M. de llou^MinviHe; et, dans la nuit du 12 septembre, il redescendit lo

fleuve et débarq\ia i\ l'improviste ses troupes i\ l'anse du Foulon. Malheu-

reusement on croyait ^.hiébec iiiatl,u|uable de ce ctMé; on jiensait (|ue les

falaises du rivage étaient infranchissables ; Wolf n'y rencontra i)as de

troupes et put débarquer il son aise et gravir les falaises, où il cM été si

facile de l'arrêter et de le battre.

Le 1.3 septembre au matin, les premières divisions do l'armée anglaise

se rangeaient en bataille sur les hauteurs d'Abraham. Ces hauteurs sont

l'extrémité d'un plateau qui se termine à Québec, au confluent do la

rivière Saint-Charles dans le Saint-Laurent; le plateau s'abaisse sur le

fleuve par des falaises à pic, au milieu descjuelles Wolf, cependant, avait

su trouver un chemin pour les gravir. A l'extrémité du plateau se trouve

Québec, dont une partie est sur le plateau même ; c'est la ville haute, avec

le fort Saint-Louis et une enceinte bastionnée entre les deux rivières ; la

ville basse occupe un petit espace au pied du plateau, le long du Saint-Lau-

rent, entre le cap au Diamant et la rivière Saint-Charles. A ce moment, la

basse ville était en cendres, ainsi qu'on l'a dit jirécédemment.

Les Français furent surpris; l'armée de Montcalm était fort réduite i ce

moment. Après la victoire de Montmorency, une partie des Canadiens étaient

retournés aux champs pour faire la moisson; ;i,000 hommes avaient été dé-

tachés avec M. de Bougainville pour observer les mouvements de la flotte

anglaise ; il fallait garder le camp de Be^iuport ; Montcalm ne put lancer

contre Wolf, le matin du 13 septembre, que 4,500 hommes, avec lesquels

il résolut d'attaquer sans tarder. Attendre le retour de Rougainville * ei'lt été

' Dépôl lie lii iJiieri'C, pièce 74 bis.

- I.e rupport de M. de Vau-lreuil, du ''2\ septeiiil)rc I7.'i(), dit « à t'nnse des Mërcs. »

'* Itoiinainville éUi\t a qunlre lieues de Québec lorsqu'il apprit, à neuf tieurcs du ma-

lin, le débarquemrnl dos Aii!;liiis. Il n'arriva sur le l'hauip ilc tialaille, ol sur les dcr-
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(ililH |»nitlt'iil, iii.iis iVliiil tliiiiinr à rcnin'iiii lu li-iiips de rissemblcr tiuifcs

WH Irmipfs t'I (le se l'iiililiii' mit Im iilalr.iii tl'AltiMliiim ; Mnult-alm i»n^r»''rn

.•ilU(|U«r Wolf «vaut qu'il so IVil solulfiiiiiil ('liilili v{ rt-tiaiiclit''. M. di'

V.iiulreuil, toujours iiijuHlt' daus s»!S ju,i,'('iuculH mr les (ip/Taliiiu!» du k^'^v-

ml, dit qut) Moulcalm «.jiik'm quf rc uV'ti»it (|u'ua détarliciut'ut, et <|u't>ri)-

poitô par son zt'lo('th.igraudt' \iv;uilt', il attaqua tout de suite... » liitt nidti

iiataille s'onK.iKf.i ', dfiiis laquolif soldats "t généraux sn liallironl liravo-

incnt. Wolf fut Idcsst' ;\ mort, it dit, en apimMiant (|U(' sus lrou[i(!s élaiont

victoriousoH : « J« lucurs content. » .Moutcalin lut couvert do hlossuroR

auxquolle» il succouiha lu loiuleinuin. Lui aussi était heureux de int)uiir.

M Au moins je ne verrai jkis, disail-il, les Anglais dans yuélioc. » Ses sol-

dats l'enterrèrent sinqilement dans lui trou de Itondte.

Ino paniijue s'empara des lroU|tes Iraucaiscs après tjue Mont<;alm tuit été

emporté du champ de hataillt;; ou n'obéit plus à personne, et on se retira

dans yuéhoc (^n désordre *.

L'Angleterre prodigua a\i général Wolf tous les trésors de y» rec(»nnais-

sancti patriotique. Le parlement retentit de son éloge; l'itt prononça A la

gloire « du jeune héros » un discours célèbre, et proposa ([u'on lui élevrtt

un mausolée ; ce qui fut décidé d'entliousiasnu! et agréé {tar le roi (le(»rgt*s IL

L'armée ot la' flotte reçurent les témoignages les jdus flatteurs du gouverne-

ment; et plus tard lo corps de Wolf, anu'ué (h- yuébec, l'ut, au milieu d'une

pompe magnillquo, déposé à (ireenwich, dans le monument (|ue la recon-

naissance de l'Angleterre lui avait é!«!vé. Le célèbre peint rt; West lit un ta-

bleau représentant la mort du jeune général, où se trouve scju portrait fort

ressemblant; ce tableau a été) gravé par Woollett. Au Canada même, i\ yué-

bec, on a élevé à sa mémoire un oltélis((ue de granit. Sur une des faces est

inscrit le nom do Wolf, sur l'autre le nom de JUouIrulni. On y a gravé l'ins-

cription suivante : « Mortem irirtun, vommnnem famnm historia, monuinentum

pusteritas (ledit ;\(iuv courage leur donna la mort, l'histoire une gloin com-

mune, la postérité ce monument. »

C'est le seul hommage qui ait été rendu à la mémoire de Montcalm >.

XLVIII

La bataille de Québec ou bataille d'Abraham eut de grandes conséquences.

On se décida d'abord ù battre en retraite sur la rivière Jacques Cartier, en

rières de l'ennemi, qu'après la défaite des Français. Il fut obligé, au lieu d'écraser Wolf,

de baUre en retraite devant lui, ce qu'il exécuta avs? succès.

* M. de VaudreuH dit que l'urniée française fut mise on déroute h la première dé-

charge ; c'est une honte pour lui que tous les rapports anglais donnent un formel dé-

menti à sa relation. L'ennemi a été plus juste pour le pauvre Montcalm que le chef de

lu coteric: Bigot.

* DépAt do la guerre, pièce 8().

' Dans ces dernières années, on a copenilanl placé son luisle au Musée do Versailles.

Il existe un porlrail de Montcalm, iiar Massé, qui a élé yravé par A. de la Live.
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jtlaçant à Quélifi- 1,709 hommes de garnison ', aux ordres d'un M. do Ra-

mezay, qui ne nïéritait pas cet honneur; on ne laissa i Québec que peu de

vivres et de munitions. Cette retraite fut une grande faute, et ses f jsas-

treuses conséquences ne tardèrent pas à se faire sentir. Onf bandonnait Qué-

bec, le camp de Beauport et son artillerie ; on se retirait loin des habitations

et deis familles des miliciens, qui désertèrent en masse, ne sachant pas ce

qu'allaient devenir leurs familles abandonnées sans défense à l'ennemi.

On arriva enfin à Jacques-Cartier, où M. de Lévis rejoignit l'armée dont

il prit le commandement en chef. Après la victoire de Montmorency, au suc-

cès de laquelle il avait eu la plus grande part, M. de Lévis avait été envoyé

vers les lacs Champlain et Ontario, où de graves événements, dont' on par-

lera tout à l'heure, nécessitaient sa présence. 11 s'était hiVté de revenir, et à

son retour, il essaya do réparer les fautes que l'on avait commises, depuis

que ni lui ni Montcalm n'étaient plus là pour diriger les opérations; et aus-

sit(U il ordonna un retour oifensif sur Québec, afin d'empêcher à tout prix

que cette clef du Canada ne tonibAt au pouvoir des Anglais. On se mit en

marche, et on arriva le l!< à la rivière Saint-Charles, à quelques lieues de

Québec, cinq jours seulement après la bataille d'Abraham. Là, on apprit

que Québec avait capitulé le 18.

En effet, M. de Ramezay avait livré Québec sans être attaqué. Dans le

mémoire justificatif qu'il présenta au ministre, le commandant de Québec

dit que la population de la ville, après la retraite de l'armée, éclata en mur-

mures, en se voyant abandonnée sans vivres et avec une faible garnison,

qu'elle voulut capituler de suite et que la milice refusa de combattre. U
eût fallu, dans ce désordre, un homme de tète et de cœur qui sût calmer les

inquiétudes si légitimes de cette population et qui lui montrât les consé-

quences de la lAcheté (ju'elle voulait commettre; il ne semble pas qu'il ait

dû être difficile de relever le courage , un moment abattu , de c^s braves

Canadiens. U eût suffi même d'un homme décidé à obéir à ses supérieurs;

en effet, M. de Vaudreuil, sachant dans quel état on laissait Québec, avait

ordonné à M. de Uamezay « de no pas attendre que l'ennemy l'emportât

d'assaut*, » mais évidemment de tenir jusque-là. M. de Ramezay, entraîné

par le découragement général, arbora le pavillon blanc le 18, au grand

étonnement des Anglais qui commençaient à peine à se mettre en mesure

d'assiéger Québec. 11 fut stipulé que la garnison serait embarquée pour la

France, que les habitants conserveraient leurs biens, leur religion, et ne se-

raient point « transférés » comme les Acadiens.

Ainsi la lAcheté ou l'incapacité d'un subalterne livra à l'ennemi, sans

combat et au moment même où elle allait être secourue, une place forte

qui rendait enfin l'Angleterre maîtresse du Canada.

A cette nouvelle, M. de Lévis fit replier, pour la seconde fois, l'armée sur

Jacciues -Cartier et se prépara à la campagne de 1760. Quant à l'armée an-

glaise, elle revint ù Louishourg, après avoir laissé à Québec 8,000 hommes
(le garnison ave le général Murray.

' Dépôt (|p la guoi'i'o. pit'L'c "fi.
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Nous avons souvent parlé déjà de la détresse du Canada et de l'infortune

do nos malheuroiix colons; il faut on reparler encore ; car elles étaient

alors arrivées à un point que nulle description ne peut faire connaître. Qué-
bec et ses environs étaient particulièrement en proie à la misère, à la fa-

mine, à toutes les calamités; une partie de la ville bombardée et brûlée;

toutes les habitations de la campagne brûlées, pillées
;
plus de pain, plus do

bestiaux ; rien à manger: plus d'abris; les familles décimées par la guerro

et par les maladies; partout des femmes et des enfants implorant la charité

publique. Au milieu de ce désastre, l'évéque de Québec écrivit, le 9 novembre

niiO, au ministre de la marine, une lettre touchante, pour lui demander

« (fue l'on fasse quelque charité aux pauvres Canadiens sans abris et sans

ressources '. »

XLIX

Pendant que les événements ([ue nous venons de raconter s'accomplis-

saient autour de Québec, le centre et la gauche de l'armée anglaise agis-

saient sur le lacChamplain et sur le lac Ontario.

On se rappelle que le centre des forces anglaises, commandé par le géné-

ral Amherst, éevait s'avancer avec au moins 12.000 hommes sur Montréal

par le lac Champlain, et que le brigadier de lîourlamarque, avec ^,.00

hommes, était chargé de lui barrer le passage; enfin, que la gauche des An-

glais, aux ordres du général Prideaux, devait agir contre Niagara, et que là

on avait placé le brave capitaine Pouchot. On sait aussi que les généraux

Amherst et Prideaux avaient ordre de faire tous leurs efforts pour se joindra

au général Wolf, surtout le premier, sans la coopération duquel Wolf no

pensait pas pouvoir réussira enlever Québec, et sans lequel cependant, mais

à force d'audace et au risque de tout perdre, il parvint à tout gagner.

Le général Amherst arriva le 6 juin nu fort Edouard, ijuartier général des

troupes anglaises de ce ciMé de leurs frontières; averti par les défaites des

années précédentes , Amherst redoubla de précaution ; il fit construire à la

tète du lac Saint-Sacrement un nouveau fort, le fort Georges, à la place

même du fort William-Henry qui avait été détruit; il marcha ensuite sur

Carillon que l'on évacua et que l'on fit sauter (20 juillet). Amherst le fit

rétablir tous )e nom de Ticondéroga et s'avança sur le fort Saint-Frédéric ;

on l'évacua >.t ou le fit également sauter ( i août); Amherst le fit relever

sous le nom de Crovvn-Point, Bourlamarque, attaqué par des forces sextuples,

craignant d'être tourné et coupé de ses communications avec Montréal, avait

l)attu eu retraite 'Invant les Anglais; mais, arrivé au fort de l'Ue-aux-Noix,

à l'entrée de la rivière Richelieu, il s'y arrêta et s'y retrancha si fortement,

> On ii'criToya iien au\ Cunadieiis; depuis loiii>tenips le parti était pris de ne les

plus secourir.' Cent ans^ après, cependant, cette noble et jténéreuse population, n'oubliant

pas son origine, a jugé a propos d'envoyer i:2ri,000 fr. à distribuer aux veuves et aux

orphelins de nos soldats morts à l'Aima. (Voir le Moniteur du 2 mars 185^).)

7
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que legthi^ral Anilieist n'osa pas l'altaqutM" et no. bougea plus de sa poj^ition

de Crown-Point, laissant Wolf ajj;ir seuls\ivyut''l)cr.

Pendant co temps , le général l'rideaux s'avanGilt contre Niaaara , où

M. l'oudiot commandait 500 hommes; il en avait augmenté les l'ortiftca-

tions, mais ses travaux n'éiaieat pas achevés lorsque , le juillet, les An-

},iais qui s'étaient embarqués sur le lac Ontario, à Oswepo, parurent devant

Niagara. Pouchot donna l'ordre aux commandants des forts Machault, Ve-

nango, Presqu'île, Rivière-aux-Hœufs et Détroit, de se replier avec toutes

leurs troupes sur Niagara et de marcher à sou secours : en eflet, MM. de

Lignery et Aubry se mirent en marche avec l,fiOO hommes, dont 1.000

sauvages.

Prideaux mit le siège devant Niagara, où M. Pouchot se défendit commo
un tel homme pouvait le faire. Malgré la mort de Prideaux , qui fut rem-

placé par le colonel Johnson , le siège continua avec vigueur. Les hiistions

étaient en ruines, les batteries rasées, la brèche était praticable, et depuis

dix-sept jours personne ne s'était couché. Pouchot tenait ferme cependant

attendant l'arrivée de MM. de Lignery et Aubry. Mais ceux-ci, par la trahison

des Indiens qui leur servaient de courriers et de guides , tombèrent dans

une embuscade que Johnson leur avait tendue entre la catiiracle et le fort.

Nos Indiens ne voulurent pas combattre contre les Indiens anglais; les 600

Français furent écrasés, leurs chefs pris; les débris parvinreijt cependant à

se replier sur Détroit. Alors le capitaine Pouchot fut obligé de capituler le

2."> juillet, étant absolument hors d'état de prolonger d'un jour une aussi

vigoureuse résistance.

La prise de Niagara coupa de Montréal tous les Pays d'en haut et leurs

garnisons, donna aux Anglais une excellente position et la navigation

assurée du lac Ontario , et les amena jusqu'à l'entrée du Saint-Laurent

,

que le fort Lévis seul fermait de ce côté, le fort Frontenac n'étant pas

encore remis en état de soutenir un siège.

Ce sont ces graves événements qui déterminèrent M. de Vaudreuil i

envoyer, après la victoire de Montmorency, M. de Lévis avec ((uelques

centaines d'hommes pour rétablir nos affaires sur les lacs; et l'on sait

quelles furent les conséquence.^; du départ de ce général, ([ui était bien

certainement la meilleure tète de l'armée; on ne fit, en elfet, pendant son

absence, que des fautes.

1760. «On crut en Europe que la prise de Québec finissaitlaguerred'Amé-

rique; personne n'imaginait, dit Haynal, qu'une poignée de Français (|ui

manquaient de tout, à qu' !a fortune même semblait interdire jusqu'à l'es-

pérance, osassent songer retarder une destinée inévitable.» On ne connais-

sait pas, ajoute M. Gari au, «Ou ne (ounaissait pas leur courage, leur

dévouement et les glorieux combats qu'ils avaient livrés et qu'ils pouvaient

I !i?'



livrer enrore dans ces contrées lointaines où, oubliés dn reste du monde, ils

versaient généreusement leur sang pour leur pays.»
En eftet, nous étions vaincus, coupés do toute communication avec la mer

et la Franco et menacés de toutes parts; toutes les troupes des Pays d'en
liant sans communication avec l'armée du Canada ; un pays sims ressources
]K}ur théâtre de la guerre , depuis que cinci années do famine l'avaient
épuisé; presque plus de mimitions; trois armées anglaises presque aussi
nombreuses que la population canadienne tout entière, qu'elles ne parve-
naient pas encore à dompter; point de secours à attendre de la France,
épuisée elle-même, ruinée, vaincue en Allemagne et n'ayant plus de ma-
rine; et cependant M. de Lévis, espérant encore, continua la guerre et
résolut de prévenir les Anglais en leur enlevant Québec, ce qui mettait à
néant leurs projets pour cette année.

Ils s'apprêtaient , en effet, à iairo converger toutes leurs forces sur Mont-
réal, par le haut et le bas Saint-Laurent, pour y cerner l'armée française et

la forcer à capituler, pour réaliser enfin le projet qu'ils poursuivaient de-
puis trois ans.

M. de Lévis rassembla à Montréal environ 7,000 bommes, soldats. Cana-
diens et sauvages encore fidèles, et, le 28 avril, il parut sur le plateau

d'Abraham. Le général Murray avait chassé toute la population de la ville

pour éviter qu'elle ne se soulevât contre lui pendant qu'il serait aux prises

avec les Français. Sur de ses derrières, il sortit de Québec avec 6,000 hom-
mes et vint livrer bataille à M, de Lévis, sur le plateau d'Abraham. Apiès

deux jours de combat, Murray fut vaincu, écrasé, perdit toute son artillerie
;

la seule chose qu'il put saiiver, au prix des efforts les plus énergiques et

des sacrifices les plus énormes , ce fut sa retraite sur Québec , où il alla se

renfermer avec les débris de son armée. La seconde bataille d'Abraham, la

dernière victoire que le drapeau français remporta en Canada , nous avait

coûté 1,139 hommes tués et blessés '. Aussitôt M. de Lévis commença le

siège do Québec, en attendant des secours et des munitions de France.

Le gouverneur avait, en effet, envoyé plusieurs officiers à Versailles pour

demander de? secours; mais le ministère manquait de fonds et le peu d'ar-

gent disponible était employé en Allemagne. Plusieurs ministres de»

finances , M. de Silhouette , entre autres , avaient conçu le projet d'établir

un impôt territorial qui eût frappé les terres du clergé et de la noblesse et

obligé les ordres privilégiés à contribuer aux charges de l'Etat. Autant l'a-

ristocratie anglaise mettait son orgueil à contribuer par son argent, prêté ou

donné , aux succès de ses armées et de ses flottes , autant la noblesse fran-

çaise mit son orgueil à ne pas payer l'impôt et à épuiser le Trésor par des

dons et des pensions. Tous les ministres qui proposèrent l'impôt territorial

furent chassés ; l'Etat resta sans ressources et ne put faire face aux exigences

de la situation. Pendant le même temps où la marine disparaissait, faute d'ar-

gent, où nos colonies étaient conquises, faute de secours , le gaspillage des

• Ce chiffre est roliii des tués et des blessés pendiinl ceito bataille et peiidanl le siège

de Québec.
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drnipr» publics c'Iail porto A son in'ublo; M'"" do Piiinivuloiir ri'ccvail, iicn-

«lîuit les tlix-ueuf ans que dura « sa faveur, » l'ôuoruie sonuno d»i .1U,*,)24,I'I0

livres do co temps '.

Aussi \o paysan canadien n'a point pardonné, même de nos jours, H la

politiiiuo de Louis \V, et, ]u>rsonniliaut dans im nom celte politi(|ue désas-

treuse qui lui a t'ait perdre sa nationalité, il accuse encore la l'ompadour *.

Le cabinet d(* Versailles no put envoyer i\ M. de l.évis (jne i(K> honun(>s et

six bâtiments cliarf^és do vivres et de munitions; encore une partie du con-

voi fut-elle prise par la Hotte anglaise
, qui croisait ^ l'entrée du Saint-I^aii-

rent. M. de Lévis poussait le sié;;odo^hiébec vi^'ourenscmeut, et les Auf^lais

ne pojivaient espérer tenir longtemps s'ils n'étaient bientôt secourus. Le

Limai, assié},'eants et assiéf;és aper<;urent (juelques vaisseaux à rborizou;si

c'était une llotte française, ^>uébec revenait à la France ; sinon , M. de

Lévis était oblif^é de lever It; siéfçe. Aussi tout le monde, dit l'iiistorien

anglais Knox, limrnait-ilavec la plus grande anxiété les yeux vers le bas du

fleuve d'où cbacun espérait voir venir son salut.

C'était l'avant-garde de la Hotte anglaise. « Nous restâmes i[nel(pie temps

ensuspens, n'ayant pas assez d'yeux pour la regarder, dit Knox L'on ne

peut, exprimer l'allégresse (jui transporta alors la garnison. Otflciers et sol-

dats montèrent sur les reniparts, faisant face aux Français, et poussèrent

pendant plus d'une lu.'ure des bourras continuels en élevant leurs cba|»eaux

en l'air Enfin, il est impossible de se faire une idée de notre allégresse

si l'on n'a pas sonll'ert les extrémités d'un siég(* et si l'on ne s'est pas vu

avec de braves amis et de braves compatriotes voué ;\ une mort cruelle »

Le 17 mai, M. de Lévis b-va b^ siège de Québec et se replia sm* Montréal

avec 3,(i(K) bommes. Il ne poiivait, en elfet, rester iV ^.hiébec, les Anglais

(Hantmaitrespar leur llotte du cours du Saint-Laurent, et pouvant ainsi lui

couper sa retraite. Deux frégates, presque sans artillerie. comi»osaient alors

toutes iivts forces marit imes .sims Québec. FUes furent prises après nu vigou-

reux combat de deux lieures; leur généreux conunandant, M. de Vauquelin

Pt ses ofllciers refusèrent d'amener leur piivillon et se tirent tous tuer.

Après la retraite d(\ M. do Lévis, les Anglais se mirent eu campagne; le

général Murray remonta le Saint-Laurent avecla llotte, et marclia sur Mont-

réal; le brigadier llaviland partit de Saint-Frédéric pmu'se porter également

sur Montréal; le général Amherst ([uitta sa position d'( (swego pour se joindre

aux deux autres armées anglaises; les Français allaient donc être entière-

ment cernés par des forces décuples ; toute retraite sur la nn^r ou sur la

Louisiane allait bientôt leur être enlevée.

M. de Lévis, dans cette situation fort grave, résolut de tenir jusqu'au bout.

Dans une lettre nu ministre, écrite 1»! U juillet , il lui dit : « Nous n'avons

de poudre que pour un combat, » et après avoir dépcïiat rall'reuse situation

' Voyez l« relevé (le» déptMises ilc M'"' <1(! I^oiiipadoiir, iiianii.trrjt des Archives de In

préfecture de Seine-el Oise, pulilié pur M. 1-e Hoi dans les Mi'moires de la Socii'té ilcx

.sciences morales et poliliifues de Versailles. Ce précieux docunieut a été tiré a part

et forme une brocluire iu-H". Paris, Duinoulin.

• Amptre, Promenade en Àm('rique, dans la Revue de» Deux-Monde»
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fin psys rt df liirmt'ic, il fijoulf : « Assunv, le roy (|H(> jo iin'ttniy ou »is,i,i:fl

foiis les iiKiyciis do l'aini tdiit rt> (|ii'il soi.i jinssililo pour la {;litirt' dtj sok

aniu's (>t luy coiisiM-vcr cette ('(ilttiiii» «. n

iMi elle I, on se prépiira A se liieii battre, et foiiiine tous ces lioiiunes

avaient un faraud rtein-. tons se battirent admirablement. \,im liommes,
uux ordres de M. humas, furent cliarf^és de dél'endre la roule de <„Miébec

eoulie Murray ; Honfjainville, appuyé sur lt( tort de l'Iie-anx-Noix, a l'tMitkéo

de la rivifM-e Uiclielieu, fut opposé avec 1 ,'J:()(> liouimes.Mi briuadierllaviland ;

l(M'aiiitaiiii' l'oncliot ^ avec "HW liounues, l'ut cbarp' de défendre le fort

I/'vis,;U'entrée supérieure du Saiut-I.anrent, et I(! chevalier de la Corne, a ver.

.SOU lionnues, fut placé au sault Sainl-I.onis. M. de l.évis avait encore ;j,tnO

soldats el tiuebpies centaines »!(* miliciens et do sauvages à oiiposer à toutes

les forces de l'ennemi (pii se montaient à plus de iO.dtlO cond)attants.

Les miliciens ruinés, épuisés de fatigue, manquant de vivres, désertaient;

et les Anj;lais incendiant les villages dont les babilants ne mettaient |»as

bas les armes, on se soumettait partout sur b>nr passaj^e. I.(* découraf^ement

des colons était au coudde; ils voyaient, malf;ré b^urs eiforts béntiques, ils

voyaient la partie pei-due, la lutte inutile; lein-s familles vX eux-mêmes
mouraient do faim; point iW secours ;\ attendre dv la l-rance ipii b^s aban-
ilonnait ; d(! plus, ils veuaieul d'apprendre que lo cabinet do Versailles sus-

pendait lo payement des lettres do cbauf;»' tirées par le Canada. On devait

40 millions aux colons; tnus étaient créanciers do l'Etat. « Ils ont tout sa-

crifié jionr la conservation du Canada, écrivait M. do liévis au ministre; ils

so trouvent actuenement ruinés, sans ressources... .. (letto bidouse b.inqno-

roiite ét'iit la récompense ipie lo eolon rocovait; c(! fut le dernier acto du
gouvernement de Louis XV en Canada.

Los miliciens et les villap's s«> soumirent aux p'uérnnx anfçlaisqni s'avan-

çaient sur Montréal. Honrlamarquoiio put empêcher la Hotte do Murray do

lorcer lo passaj!;o devant Sorcl; Itouf^ainvillo fut oblifré d'évacuer lo fort (bi

rile-aux Noix. Murray et llaviland arrivèrent à Lon{,Mieil, presque en vue do

Montréal, où ils firent leur joncticm. Le général Audierst fut arrêté dans sa

marche par le fort Lévis; Poncbot se défendit pendant douze jours avec ses

'200 soldats contre b^s 11,000 Anj;iiis (jui l'assiép-aienl ; il no so rendit

qu'après (jne les ronqtarts du fort eurent été détruits et toutes ses pièces

uiùses hors de service : tous ses otiiciors et le tiers do la^çarniscui avaient été)

tués ou blessés. Kn prenant le ftu-t Lévis, le p''néral Andierst avait coupé ;\

M. de Lévis sa lifçne de retraite sur la b)uisian(^ et avait ainsi complété

riuvostissemeut de Montréal. Amiierst. repoussant M. do LaClorno devant.

lui, descendit leSaint-lianrent et arriva, le (> soptendtre, à. la Chine, villa^n

situé dans le sud do l'Ile do Montréal.

Lo S septend)re, les trois armétis anglaises, comptant sur ce point plus de

20,000 luunmes •' et une formidable artillerie, se préparènnit i\ attaquer

• Dt^piU (le In (,'iiorrc, picce HV>.

» Lf capiliiiiio l'oiidiot, fait prisoiiiiiiT a Niafjiir.i, avait Hi\ i'ihnw^r.

Lettres de M. Hcrnicr, l'.inniiiissairo des piicrrcs, ndrrssct's an iniiu.slrc, t't rtaléos

dii 1:2 01 dn ^.'i !»cpleiiil)ro , dcpiM de. la ;;ii('rre, \nt'cv 102 rt 111.
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Montr/'.il. Cette ville n'était rovtUuo que d'une simple «chemise » ou mur
(le tlcux à trois pieds d'épaisseur, avec fossé, pour la mettre h l'abri d'une

surprise desiroquois; elle n'était donc pas en état de se défendre contre les

Anglais, sans quoi M. deLévis l'eût défendue et bravement; on n'avait que
six pièces d'artillerie, quinze jours de vivres et .'<,500 hommes. Les habi-

tants de Montréal, pour sauver ce qui leur restait de biens, ne voulaient plus

continuer ï se ballro.

M. de Vaudreuil tint un conseil de guerre, dans lequel on résolut à

l'unanimi.é de capituler, afln d'obtenir des conditions avantageuses aux

colons que l'on ne pouvait plus sauver du joug anglais. Le général Amherst

accorda la capitulation qu'on lui proposa ', mais il refusa les honneurs de la

guerre pour les troupes françaises. Il semble que le général anglais, qui

avait été obligé de mettre bas les armes à la honteuse capitulation de Clos-

ter-Severn, en Allemagne, ait voulu prendre sa revanche en Canada*.

M. de Lévis, indigné, se retira dans l'île de Sainte-Hélène avec toutes ses

troupes, 2,200 hommes, et se prépara à s'y défendre jusqu'à extinction,

plutôt que de rendre honteusement son épée.

Mais le salut de la colonie et de ses pauvres habitants l'emporta dans le

cœur de cet héroïque vaincu sur le point d'honneur militaire ; il finit par

obéir à l'ordre formel de M. de Vaudreuil et posa les armes le 8 septem-

bre n«o.

Ce jour-là, îe Canada devint possession de l'Angleterre ; les colons con-

servèrent le libre exercice de leur religion, leurs lois et leurs propriétés.

Le gouverneur, l'intendant, les ofiQciers de l'administration civile et mili-

taire, 18» officiers, 2,400 soldats et artilleurs, 500 matelots et les colons les

plus marquants repassèrent eu France.

A leur retour, M. de Vaudreuil et Bigot furent traduits devant le Chàte-

let; M. de Vaudreuil prouva son innocence, fut acquitté, et mourut de cha-

grin en 1704; Bigot ot ses complices, au nombre de vingt, furent condam-

nés au bannissement perpétuel et à la confiscation de leurs biens. L'année

môme de ce jugement, 1 "03, le traité de Paris cédait à l'Angleterre toutes

les possessions de la France dans l'Amérique du nord. Vingt ans après, en

1783, le traité do Versailles consacrait l'indépendance des anciennes colonies

anglaises devenues la république des Etats-Unis. Le but des Anglo-Améri-

cains était atteint; ils s'étaient servis de l'Angleterre pour vaincre la France

et lui enlever toutes les terres qu'elle possédait au sud du Saint-Laurent et

des lacs; puis ils s'étaient servis do la France pour vaincre l'Angleterre :

Sic vos non vobis.

1 Dépôt (le la guerre, pièce 113. La capitulation de Montréal est en 5i articles; elle

est générale et s'applique à toute la colonie.

* Lettre de M. Bernier, pièce 102, déjà citée,
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